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lorsqu'il se vit vendu. Quelles prières ne fit-

il point pour fléchir ses frères! Quels vœux
n'offrit-il point à Dieu pour obtenir qu'il

changeât leurs cœurs 1 Je ne doute point qu'il

ne demandât sa délivrance avec toutes sortes

de soumissions ; mais s'il l'avait obtenue, et

s'il n'avait pas été réduit à gémir si long-

temps sous le poids de ses chaînes, quel mal-

heur n'eût-ce pas été pour lui! Mon Dieu,

n'apprendrons-nous jamais à nous soumet-

tre? Nonne Deo subjecta erit anima mea? ab

ipso enim salutare meum : Ne nous fierons-

nous jamais entièrement à vous?
Mais l'adversité ne me rend pas meilleur.

C'est là un vrai malheur; je vous plains : je

ne crois pas qu'il y ait une plus grande mar-

que de réprobation : votre salut est déses-

péré, il y a peu d'hommes réduits à cet excès

de misère. Dieu qui a permis cette disgrâce

aurait pu l'empêcher, et si elle ne vous était

pas utile, vous devez penser qu'il l'eût dé-

tournée, le pouvant aisément, lui qui, pour

vous délivrer des maux de l'autre vie, a sur-

monté tant d'obstacles, a tant souffert lui-

même.
La parole de Dieu nous sauve, mais elle

sert peu à Un homme qui jouit d'une grande

prospérité, il ne l'écoute pas; mais la fortune

lui est-elle devenue contraire, tout lui sert:

il cherche de la consolation, et il trouve que

Dieu seul peut le consoler. Celte situation

nouvelle éloigne les flatteurs, les libertins,

elle appelle les gens de bien, elle leur donne

une libre entrée.

L'adversité est nécessaire même aux gens

vertueux, pour les préserver de la corrup-

tion ; elle est comme le sel qui consume et

qui conserve. Elle vous fait sentir que Dieu

vous aime et qu'il veut être aimé de vous.

11 est jaloux, ce Dieu, il voit que cet enfant

a votre cœur, il vous ôle cet enfant. Rien ne
marque tant l'amour que cette jalousie.

DE LA PROSPÉRITÉ DES MÉCHANTS.

Pourquoi Dieu afflige-t-il les bons, et pour-

quoi permet-il que les méchants soient dans

la prospérité ? pour vous faire ressouvenir

qu'il y a une autre vie. Ne fut-ce pas au mi-
lieu des afflictions que Job dit : C'est dans

celte vallée de larmes que je crois voir les

dons de Dieu les plus précieux : Credo

videre bona Domini in terra viventium. Ce

qui trompe la plupart des hommes, ce qui les

scandalise, c'est qu'ils s'imaginent qu'on est

heureux parce qu'on est méchant, et c'est le

contraire : on est méchant parce qu'on est

heureux.
Ou Dieu est l'auleurde celtedisposition, ou

il n'en est pas l'auteur. S'il n'en est pas l'au-

teur, pourquoi accusez-vous sa providence ?

S'il en est l'auteur, n'en est-ce pas assez pour

vous faire entendre qu'elle est très juste ?

Dieu est bien peu équitable , dites-vous, de

donner la prospérité aux méchants. Mais je

raisonne bien autrement. Il faut, dis-je, que la

prospérité soit un grand mai, puisqu'elle est

le partage des méchants.
Que peut donner Dieu de pire aux mé-

chants que la prospérité? c'est donner de
l'aliment au feu qui les dévore, des armes à
des furieux.

Dieu, comme souverain administrateur du
monde, a eu en vue le bonheur et la félicité

de ses fidèles sujets, et comme un monarque
sage et puissant, il doit la leur procurer in-

failliblement. Si donc il ne le fait pas dans
celte vie, il faut, ou qu'il n'y ait pas de Dieu,
ou qu'il y ait une autre vie.

Lorsque le Fils de Dieu était dans la gloire

du Thabor,ilvoulutqu'Elieet Moïse l'entre-

tinssent des ignominies de sa passion et de
sa mort, non qu'il redoutât que ce moment
de gloire le corrompît, mais parce qu'il vou-
lait nous instruire. Les heureux du monde
n'en usent pas ainsi, ils veulent des flatteurs,

qui ne leur parlent que de ce qui peut nour-
rir leur vanité.

La prospérité est souvent une récompense
dans ceux qui sont bons en quelque point

;

mais en même temps elle est un châtiment
de leur négligence, une peine de ce qu'ils ne
sont pa9 assez bons.

Croyez-vous que le pécheur est heureux
parce qu'il est riche? Multa flagella pecca-
toris. Achab était roi, Aman favori du roi

,

et tous deux néanmoins étaient misérables.
Salomon fut perverti par la prospériié, quoi-
qu'elle lui vînt de Dieu , et quoiqu'il fût le

plus sage des rois.

Dieu donnait des biens temporels pour ré-

compense à nos pères, parce que le ciel leur
était fermé. Ceux qui reçoivent ces mêmes
biens dans la loi nouvelle, quelle raison
n'onl-ils pas de craindre que ce ne soit par
le même motif?

Les princes donnent quelquefois des ré-
compenses à des courtisans, pour les éloigner
de leurs personnes, quelquefois des récom-
penses périlleuses et qui les doivent faire

périr.

Heureux ceux qui n'auront pas été ré-
compensés dans celte vie, lorsqu'en son ju-
gement Dieu pèsera les actions des hommes l

Quand il vous dira : Vous avez reçu voire
récompense sur la lerre , Receptisti bona in

vita tua; direz-vous que ce n'est pas assez
pour payer le peu que vous faites?

Si Dieu différait à récompenser les mé-
chants dans l'autre vie , il faudrait qu'il les

mît dans le ciel , car après la mort il n'y a
que des récompenses éternelles : voilà pour-
quoi l'on dit que les récompenses temporelles

sont une marque de réprobation. Je n'en
trouve point de plus forte , car c'est une vé-
rité en quelque sorte aussi constante qu'il

est constant que Dieu est juste.

Dieu ne punit pas tous les méchants dès

ce monde, de peur que vous ne cessiez, ou
d'attendre la résurrection, ou de craindre le

jugement, comme si tous avaient déjà élé

jugés : Dieu ne laisse pas aussi tous les cri-

mes impunis dans le monde , afin que vous
ne doutiez point de sa providence ; mais il

punit quelquefois, et quelquefois il ne punit

pas. Lorsqu'il punit dans cette vie, il fait

voir, et c'est un préjugé, il fait voir que ceux
qui n'y auront pas été punis le seront dang
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l'autre; et lorsqu'il ne punit pas , il exerce
votre foi , et il veut que vous attendiez un
second jugement, infiniment plus redoutable

que les jugements de ce monde.

DE LA FOI.

Toutes les infidélités ne sont pas seulement
dans l'entendement ,

il y en a encore dans la

volonté. Ce qui fait qu'on ne croit pas, c'est

qu'on ne veut pas croire. Pour croire, disent

les théologiens, il faut un pieux mouvement
de la volonté, qui incline l'entendement. Il

est vrai qu'il faut croire pour aimer, mais il

n'est pas moins vrai qu'il faut aimer pour
bien croire : Charilas omnia crédit.

Tous les catholiques croient, mais il s'en

faut de beaucoup que tons croient de la

même façon. La raison de cette différence,

ce n'est ni l'entendement peu éclairé ou trop

éclairé, ce n'est ni l'ignorance dans les fem-
mes peu instruites, ni la science dans les

docteurs les plus habiles; ce n'était ni pré-
vention d'esprit, ni coutume, dans saint

Paul et dans saint Augustin; ce n'était ni

désespoir, ni nécessité, dans saint Henri, ni

dans Constantin; ce n'était ni timidité, ni

faiblesse d'esprit, dans saint Louis et dans
Charlemagne.
Ce n'est pas la raison qui est la cause de

l'incrédulité des hommes, puisqu'on n'a ja-
mais vu d'homme sensé douter des vérités de

la religion, sans être corrompu dans les

mœurs.
D'où vient que de tous les hérétiques il ne

s'en convertit aucun de bonne foi, qui ne se

soit préparé à cette grâce par une vie inno-

cente et réglée, et que jamais on n'a vu de

catholique apostasier
,
qui avant cette chute

n'ait commencé à déshonorer le christia-

nisme? D'où vient que l'Eglise n'est jamais
abandonnée que par les enfants dénaturés

,

que par les enfants qu'elle aurait dû elle-même
retrancher de son sein, et qu'au contraire il

ne passe vers nous, du côté de nos ennemis,
aucun nouveau sujet qui ne fût la gloire de
son parti, et q«i ne vécu' comme s'il eût déjà

été fidèle ?

La foi suppose deux habiludes, ou plutôt

elle en est composée; l'une est dans l'enten-

dement, l'autre dans la volonté. Il faut que
l'entendement connaisse les vérités de la foi,

et que la volonté les aime, pour les croire.

Comment les connaîtrons-nous, si nous né-
gligeons de nous instruire? Comment les ai-

merons-nous, si nous conservons des passions
qu'elles combattent?
Vous n'avez pas cette foi que les saints ont

eue? Dieu ne vous l'a pas donnée? Mais la

lui avez-vous longtemps demandée? Quelles
aumônes, quels vœux, quelles prières avez-
vous faits pour l'obtenir ; à quel saint vous
êtes-vous adressé? 11 n'y a que Dieu seul qui
puisse vous la donner ; il faut donc la lui de-
mander avec instance, le presser, l'importu-

ner : Domine, ut videam. Vous n'avez pas
cette foi vive, ces lumières surnaturelles qui
découvrent à l'esprit les plus impénétrables
mystères , et qui adoucissent à l'âme ce qui

paraît de plus amer à la nature? Je ne m'en
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étonne pas; où les auriez-vous puisées ces
lumières ? dans les ruelles, dans les entretiens
impies et licencieux qu'on fait aujourd'hui
dans le monde, dans ces livres empoisonnés
qui nourrissent vos passions et qui empoison-
nent votre cœur.
D'où vient que ce chrétien qui croit faible-

ment, qui fait néanmoins profession d'une
morale si étroite, s'épuise à chercher des raf-
finements sur tous les textes de l'Ecriture
pour imposer à son prochain une obligation
indispensable de ne retirer aucun profit de
son argent? D'où vient qu'à son égard il ne
fait pas une seule réflexion sur l'obligation
si naturelle, si visible qu'il a d'employer ses
(revenus à orner les autels, à revêtir les pau-
vres, ces temples vivants du Saint-Esprit?
Dieu a dit dans l'Evangile qu'il fallait avoir
pitié des pauvres, que c'était lui qu'on se-
courait dans leurs personnes. Celte femme
qui est naturellement libérale et qui a lé
cœur tendre et compatissant, n'a point de
peine à croire que le Fils de Dieu se présente
a elle dans la personne des misérables: mais
il est dit que le temps est court, qu'il faut le
bien employer, qu'on nous redemandera
compte de tous les moments ; d'où vient
qu'elle n'écoute point celle vérité, et qu'elle
joue depuis le malin jusqu'au soir ? c'est
qu'elle aime le jeu, et que cette vérité s'op-
pose a son inclination. Pour cet avare, il n'y
a point d'opinion assez sévère contre la pro-
fusion et le luxe ; mais aussi point de parole
dans les saints livres assez formelle, point
d'endroit dans les Pères assez éloquent en
faveur de l'aumône. Prêchez à ce jeune hom-
me le respect pour le corps de Jésus-Christ,
quelle impression ne ferez-vous point sur
son esprit? Il sera épouvanté au seul nom
de sacrilège , il passera les années entières
sans s'approcher des sacrements, il déclamera
contre les fréquentes communions, il en dira
sur ce point plus que les plus austères ré-
formateurs de la morale chrétienne : mais
d'où vient que ce même homme à qui la foi
donne une vue si pénétrante, un respect si
profond

, un zèle même si ardent , n'a point
de foi pour ces paroles terribles : Neque adul-
teri, neque molles, etc. D'où vient qu'il man-
que de respect pour son corps, qui est le
corps de Jésus-Christ même , selon saint
Paul? D'où vient qu'il ose entreprendre sur
les membres du Sauveur jusqu'à les prosti-
tuer à des femmes perdues ? D'où vient qu'à
l'égard de ceux qui sont coupables de ce
crime, ce docteur si sévère est cependant in-
dulgent jusqu'à excuser leurs plus grands
désordres, jusqu'à supposer en eux une né-
cessité indispensable de pécher? D'où vient
qu'il y a des vérités qui entrent dans nos
cœurs sans peine , et d'autres qui n'y trou-
vent point d'accès? C'est que celles-là ne
trouvent point en nous de passions qui leur
soient contraires et que celles-ci traversent
nos inclinations et nos habitudes perverses :

Beati mundo corde, quoniam ipsi Deum vide-
bunl ! Heureux ceux qui ont le cœur pur 1 ils

verront Dieu dès cette vie, ils verront la vé-
rité de tous les mystères.
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Il y a une erreur parmi les chrétiens, c'est

que la foi est tellement un don de Dieu, qu'il

n'est point en leur pouvoir de l'acquérir ou
de la fortifier, jusque-là qu'ils conviennent
aisément qu'ils en ont peu, et prétendent
même sur ce défaut de foi et d'intelligence

s'excuser de tous les autres désordres de leur
vie. De là vient que

,
quoiqu'on leur repro-

che souvent leur peu de foi, ils n'en sont pas
plus touchés que si on leur disait qu'ils n'ont

pas le don des miracles ; ils admirent cette

vertu dans les saints comme une grâce pure-
ment gratuite ; ils se persuadent qu'en vain
on s'efforce d'augmenter la foi, qu'il faut at-

tendre dans l'oisiveté que Dieu leur accorde
cette faveur, qu'en vain on ferait des efforts

pour croire, et qu'il n'est point de moyen de
faire de nouveaux progrès dans ce genre. Je

sens que la foi est faible en moi ; mais j'ai

beau m'efforcer pour l'avoir plus vive, je

sens que cet accroissement ne dépend en rien

de mes soins. Je souhaiterais avoir les lu-
mières de ces saints, qui se sont détachés
sans peine de tout ce qui n'est pas Dieu

;

mais que me sert-il de les désirer, si Dieu n'a

pas résolu de me les donner? Il faut nous
désabuser et voir à quoi il tient que nous ne
croyions pas, que c'est à nous-mêmes, que,
quoi que nous puissions dire, nous ne croyons
pas parée que nous ne voulons pas croire.

La volonté perverse et corrompue détruit

Dieu autant qu'il lui est possible, c'est-à-dire

qu'elle le détruit dans l'esprit et dans la

croyance de l'homme. D'où vient qu'un Dieu
humble, qu'un Dieu tendre et miséricor-
dieux, un Dieu charitable jusqu'à se faire

homme, vous paraît une chimère, tandis

qu'un dieu lâcheet vindicatif , un dieu fourbe
et adultère , un dieu impudique jusqu'à se

changer en bête pour assouvir une brutale
passion, trouve une infinité d'adorateurs dans
le paganisme? Est-ce que cette espèce de di-

vinité porte plus de vraisemblance? Non ,

c'est que les païens aimaient la vengeance et

l'adultère, et que vous avez horreur de l'hu-

miliation.

La foi était libre sous les fers des pre-
miers chrétiens, elle est enchaînée et captive

depuis que les chrétiens sont libres. 11 y a
de la foi en vous, vous avez beau faire l'a-

thée et l'incrédule. Il est vrai qu'elle y est

captive ; mais les efforts qu'elle fait pour se
délivrer, les frayeurs que vous donne de
temps en temps votre conscience, ces doutes
que vous proposez à tout moment sur le su-
jet de la croyance commune, font voir que
vousétes bien loin dccecalme etdecette tran-

quillité qu'a coutume de produire une per-
suasion entière et parfaite. On dirait que
vous cherchez la résolution de vos doutes,
quoique dans le vrai vous ne cherchez qu'à
vous confirmer dans votre erreur parle sen-
timent des personnes judicieuses que vous
croyez devoir entrer dans le vôtre : vous
cherchez ce que vous souhaitez de ne pas
trouver.

D'où vient qu'on croit à l'heure de la mort?
C'est qu'on a perdu jusqu'à l'espérance de
tous les biens du monde, c'est que le voile

est rompu, c'est que les passions sont étein-

tes, le désespoir se montre, et l'athéisme
disparaît.

D'où vient cette négligence extrême en
matière de salut? Est-ce que je ne crois pas
assez que mon âme soit immortelle ? Non,
ce n'est pas la vraie raison, vous êtes per-
suadé que votre corps est mortel, et vous ne
laissez pas d'en prendre un soin extrême, et

de le relever partout ceque l'art et la nature
ont de plus exquis et de plus brillant: c'est

que vous n'aimez que l'argile et le limon.
Il est étrange qu'avec l'expérience de tous

les jours on ait tant de peine à persuader
aux hommes qu'ils doivent mourir. On en
voit à quatre-vingts ans qui se croient bien
loin du tombeau : les médecins ont prononcé
l'arrêt de la mort et se sont retirés, le con-
fesseur crie aux oreilles du malade qu'il est

temps de songer au départ, et le malade ne
peut encore

(
se persuader qu'il doit mourir,

parce qu'il ne peut s'y résoudre, parce qu'il

souhaiterait que son corps fût immorlel :

au contraire, on se défend de croire l'âme
immortelle, parce qu'on souhaiterait qu'elle

mourût avec le corps.

Quand le cœur est prévenu, en vain on
éclaire l'entendement. Les Juifs en sont une
grande preuve ; les paraboles, qui rendent
sensibles les plus hauts mystères , étaient

pour eux des voiles impénétrables qui leur
en dérobaient la vue. N'avaient-ils pas vu
des miracles ? n'avouaient-ils pas eux-mê-
mes que Jésus-Christ en faisait un grand
nombre ? Quia hic homo multa signa facit.

Qu'en concluent-ils cependant? qu'il le faut

promptement faire mourir.
A l'occasion du prodige fait en faveur de

l'aveugle-né, les Juifs voulurent s'instruire,

ils appelèrent les parents , ils furent con-
vaincus. Ils n'oublièrentrien pour leséduire.

Quel fut le fruit de ces soins ? crurent-ils ?

Ils le maudirent, ils l'outragèrent, ils l'ex-

communièrent.
Une passion dans le cœur que le relâche-

ment et la paresse ont déjà amolli, est comme
un feu qui s'attache à une matière humide

;

elle excite une épaisse fumée qui aveugle la

raison, et l'empêche de voir les objets surna-
turels. La passion nous rend aveugles à l'é-

gard des objets mêmes sensibles ; faut-

il s'étonner si elle nous dérobe la connais-
sance des mystères divins ? Ce qui rebute les

méchants attire les bons ; ce qui fait de la

peine aux libertins console les gens de bien,

ils ne peuvent assez admirer ce que les autres

ne peuvent croire. L'eucharistie, l'incarna-

tion, la mort d'un Dieu, qui exercent la foi

des mauvais chrétiens ne font qu'enflammer
davantage l'amour des chrétiens réglés et

fervents. Si vous parlez de l'anéantissement

d'un Dieu dans son incarnation, il faut s'a-

veugler , diront ceux-là , -pour croire un
abaissement si prodigieux; il faut, diront

ceux-ci , être plus insensible que les ro-

chers pour n'être point louché d'un amour
si parfait et si extraordinaire. Comment pou-

vons-nous croire tous cesiniracles, disent les

libertins, en entendant parler du saint sacre*



1553 DE L'ATHEISME. 1554

ment? Que voire amour est ingénieux, di-

sent les gens vertueux , qu'il est inventif
,

qu'il est tendre, qu'il est digne de tout no-
tre amour 1 II n'y a que les simples et les

ignorants qui puissent croire ce miracle, dit

un prétendu savant qui vit dans le désordre,
lorsqu'il apprend les merveilles que Dieu a
opérées en faveur de son peuple, et qu'il

fait encore tous les jours pour glorifier ses fi-

dèles serviteurs. Que Dieu est admirable
dans ses saints , dit cet homme selon les lu-

mières qu'il s'est procurées par l'assujettis-

sement de ses passions et par le règlement
de sa vie! non, il n'y a point d'autre Dieu
que le Dieu que nous adorons : Vere non est

alius Deus, nisi Deus noster, etc.

Le symbole de votre foi vous rebute, et

il convertissait les peuples de l'Inde et du
Japon. Tous ces prodiges ne sont-ils pas in-

croyables, dites-vous? Est-il rien de plus
aimable, disaient ces païens, rien de plus
raisonnable ? N'est-ce pas là le plus puissant,
n'est-ce pas là en môme temps le meilleur de
tous les dieux?

Tertullien a dit que l'âme était naturelle-
ment chrétienne, pour nous faire entendre
que si nous ne croyons pas c'est un effet de la

corruption. D'où peut venir ce penchant na-
turel à croire ; ne serait-ce point de la sim-
plicité, de l'ignorance , ou de la prévention
dans ceux qui croient? On pourrait le pen-
ser, si saint Paul, saint Denis, saint Augus-
tin, ne se trouvaient du môme sentiment que
les simples elles ignorants.
De tous les étals le plus misérable c'est

l'état d'un chrétien qui ne croit qu'à demi :

il vaudrait mieux ne rien croire, puisqu'il
souffre plus dans ses plaisirs qu'un vérita-

ble fidèle dans ses peines les plus amères :

ce peu de lumières qui lui reste suffit pour le

perdre et ne suffit pas pour le sauver : la foi

est en lui une lumière importune et comme
une lueur funesle qui lui ôle le repos qu'on
goûte dans les ténèbres, sans lui donner la
joie qu'apporle le jour : semblable à un ma-
lade à qui il reste assez de force pour sentir
la douleur de son mal, mais trop peu pour la
surmonter.

Il est désormais inutile de faire connaître
aux chrétiens qu'ils sont peu fermes dans
leur croyance ; ils le connaissent assez, ils le

sentent, ils l'avouent même sans rougir ; ils

prétendent de plus excuser par ce défaut,
qu'ils jugent involontaire, tous les dérègle-
ments de leur vie : ils s'en plaignent, ils

souhaiteraient d'être éclairés, parce qu'ils

sont persuadés que la lumière qui leur dé-
couvrirait la vérité des mystères, leur faci-

literait l'observation des commandements, et

qu'ils trouveraient autant de facilité à pra-
tiquer l'Evangile qu'ils trouvent de peine à
le croire,

Le don d'intelligence, qui dissipe les dou-
tes elles ténèbres de l'entendement, qui fait

qu'on croit avec joie et que l'esprit se sou-
met sans répugnance aux vérités les plus
obscures, ce don admirable qui nous fait pé-:

nétrer dans les mystères les plus profonds,
j

qui nous fait voir ce qu'il y a de plus caché

dans la conduite de Dieu, qui nous découvre
les raisonsdes choses les plus élevées au des
sus de la raison, qui lui paraissent même les

plus contraires; en un mot, ce don précieux
qui calme les inquiétudes de notre esprit,

et qui fortifie notre foi à un point que les mi-
racles nous sont inutiles et qu'on n'est pas
moins persuadé de ce qu'on croit que de ce
qu'on voit, celte intelligence se répand dans
nos cœurs avec la grâce sanctifiante

, et

comme elle naît et meurt avec elle, aussi
règle-t-elle ses accroissements sur les siens

propres: or, comme il dépend de nous d'aug-
menter la grâcedans nos âmes, aussi ne tient-

il qu'à nous d'y fortifier la foi par de bonnes
œuvres.

J'aurais bientôt quitté ces plaisirs si j'a-

vais la foi. Et moi je vous dis que vous au-
riez bientôt la foi. si vous aviez quitté ces
plaisirs. Il arrive tous les jours qu'on em-
ploie contre les infidèles des remèdes fort

inutiles, parce qu'on les applique où il n'y

a point de mal : il est au cœur, le mal, et

non pas à l'esprit; on croit que c'est erreur,
et c'est passion; et l'on se sert de longs rai-
sonnements qui portent à faux; la con-
version serait facile, si le cœur était gagné.
De deux oiseaux que Noé fit sortir de l'ar-

che, qui était la figure de l'Eglise, la colombe,
ne trouvant point de lieu où s'arrêter, re-
vint dans l'arche; le corbeau y serait égale-
ment revenu, sans celte brutale avidité qui
le porta à s'attacher à un cadavre flottant

,

pour s'en repaître. Il se peut faire qu'une
âme chaste erre quelquefois dans des doutes,

que la faiblesse de son esprit ou la malignité

du démon lui suscite; mais, comme elle n'a

point de passion qui entretienne sa faiblesse,

elle se rappelle toujours à elle-même ; tan-
dis qu'une âme noire et plongée dans le vice

est arrêtée par les sales délices que lui pré-
sentent les créatures. C'est dans cette per-
suasion que les hérésiarques ont toujours
commencé par séduire la volonlé : ils ne
doutaient pas qu'elle n'entraînât l'entende-
ment dans les erreurs les plus ridicules et

les plus opposées au sens commun.
La foi a été donnée pour supplément à la

raison, pour nous élever au-dessus de la

raison. De là vient qu'elle aide la raison plu-

tôt qu'elle n'en est elle-même secourue.

de l'athéïsme.

Dieu n'a jamais fait de miracle pour prou-
ver la divinité, parce que toutes les créatu-

res la prêchent. Il n'y a que ceux qui vou-
draient qu'il n'y eût point de Dieu, qui disent

qu'il n'y en a pas. Leur imagination, rem-
plie de folles idées, les jette dans l'égare-

ment; ils sont toujours prêts à dogmatiser,

sans cesse ils font des efforts pour attirer les

autres dans leurs sentiments, parce qu'ils

souhaiteraient (ce qu'ils tentent en vain) se

convaincre eux-mêmes de leur erreur. S'ils

s'étaient une fois persuadés, ils ne cherche-
raient plus à fortifier leur sentiment par le

sentiment d'autrui, ils laisseraient vivre cha-

cun à sa façon , ils s'attacheraient à ce qui

serait propre à satisfaire leurs désirs ,
ils
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parleraient librement d'une manière con-
forme à leur intérêt, et suivraient sans gêne
les douceurs de la vie, objet principal de
leurs recherches : s'il n'y a point de Dieu

,

chacun est sa règle.

Epicure, chef de tous les athées, dit un
mot qui fait voir qu'il ne condamnait que les

faux dieux : Non deos vulgi negare profa-
num, se.d vulgi opiniones diis applicare pro-
fanutn. Les peuples du monde les plus sa-

ges ont été les plus religieux. L'orateur de
l'ancienne Rome, après avoir avoué ingé-
nument que plusieurs autres nations sur-
passaient les Romains en beaucoup de cho-
ses, ajoute qu'en ce qui concerne la religion
et les lumières qui leur ont fait voir que le

monde était conduit et gouverné par la sa-
gesse des dieux, ils l'ont emporté sur tous
les autres peuples : Sed pietate ac religione,
aiguë hac una supientia, guod deorum immor-
talium numine omnia régi gubernarigus pros-
peximus , omnes gentes nationesgue supera-
vimus.
Nous sommes environnés de lumières: ce

n'est donc pas ce qu'il faut chercher pour
voir et pour connaître Dieu; non-seulement
il nous environne lui-même, il nous pénè-
tre, mais il guérit les maladies qui nous
aveuglent, qui nous rendent insensibles. Les
médecins donnent tout à la nature, les poli-
tiques tout à la prudence humaine, les as-
trologues tout aux astres, les personnes dé-
réglées tout au hasard; les sages se défont
des préventions, et, cherchant de bonne foi

la cause de tout ce qui se passe sur la terre,

trouvent qu'il faut remonter à une sagesse
souveraine.

N'est-il pas étrange que les gens qui com-
battent la religion ne viennent qu'avec des
doutes, des contes frivoles , des railleries

froides, attaquer dans nos esprits une vé-
rité établie par lant de preuves si convain-
cantes? Vous nous opposez les rêveries de
Démocrile et d'Epicure, les réflexions rie quel-
que autre auteur, qui a ramassé je ne sais

quels exemples obscurs qu'il faut croire sur
sa bonne foi,etqui ne prouvent rien, supposé
même qu'ils soient véritables; et moi je vous
oppose le consentement universel de tous les

siècles et de toutes les nations, j'oppose, à
vos maîtres, les démonstrations des théolo-
giens, auxquels ils ne peuvent répondre
qu'en découvrant leur ignorance, je leur
oppose la voix de toute la nature, tous les

docteurs, toules les académies de l'univers.
Dieu, souverain maître et du ciel et de la

terre, puissante main qui avez donné sa
forme à la voûte céleste suspendue sur nos
têtes, qui l'avez semée d'étoiles, qui avez
créé le soleil et fixé tous ses mouvements

,

qui avez arrangé toute celte machine avec
tant d'art, qui en avez si bien réglé tous les

ressorts
, que depuis six mille ans aucun ne

s'est encore démenti; bras tout-puissant, qui
soutenez cette lourde masse au milieu des
airs, qui l'avez rendue féconde par la révo-
lution si juste et si nécessaire des saisons,
qui avez creusé les abîmes de l'océan, qui
les avez remplis d'eaux intarissables, qui
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faites vivre une multitude innombrable de
poissons de tant d'espèces différentes, dans
ce même élément où périssent les autres ani-

maux ; Créateur éternel, qui avez formé de
rien cet homme dont la structure admirable
se trouve propre à tant d'actions et de mou-
vements différents, qui lui avez donné une
âme et des facultés capables de mille fonc-
tions, dont chacune sulfit pour arrêter et

pour confondre les esprits les plus éclairés

et les plus pénétrants; équitable dispensa-

teur, qui avez partagé les richesses aux di-

verses régions, les fruits aux diverses ter-

res, les industries aux divers peuples, les

arts et les talents aux divers hommes, avec
tant de sagesse, que les uns profitent des

biens des autres, qu'ils s'aident tous, qu'ils

se servent mutuellement, que rien ne man-
que ni aux grands ni aux petits, et que
l'univers subsiste dans une égalité et une
harmonie admirables, malgré la contrariété

des éléments, les antipathies des nations, et

l'application unique que chacun a à ses pro-

pres intérêts ; se peut-il faire qu'il y ait des

hommes qui demandent si vous existez? Je
vous trouve dans les plus petites fleurs,

dans les insectes les plus vils
; je vous trouve

dans ma mémoire, dans mon imagination
;

et il y a des hommes qui demandent des

preuves de votre existence, qui ne croient

pas que vous gouvernez le monde 1 Com-
bien ai-je de raisons de croire que ces sor-

tes de gens sont aveugles
,
que leur pré-

somption leur a été l'usage du sens commun,
que votre Majesté , qu'ils ont voulu envi-

sager , les a accablés , selon votre divine

parole 1

Ce sont des hommes qui , dans le fond,

sont persuadés du contraire, mais qui, pour
exercer leur esprit, quelquefois pour se don-
ner le plaisir d'embarrasser un ignorant, et

de lui faire illusion, s'efforcent de lui donner
une idée extraordinaire de leur science; ce

sont des hommes qui tiennent à des femmes
qu'ils veulent séduire, des discours propres à
les jeter dans le trouble, parce qu'elles n'ont

pas assez de lumières pour découvrir la fai-

blesse et la fausseté des raisonnements qu'on
leur fait; et ces hommes, qui ne doutent

nullement de la divinité, passent pour de vé-

ritables athées.

Les persuasions des athées sont si faibles,

que, dès que l'application les détache des

objets de leurs passions, ils n'attendent pas,

du moins la plupart, qu'on leur parle pour
se désabuser.

La lumière, qui nous fait tout voir, nous
fait voir encore l'auteur souverain de tout.

Nous naissons avec des instincts et des pas-

sions, nous naissons avec des connaissan-

ces et des lumières. Comme il y a des objets

que nous désirons naturellement, il y en a
aussi que nous connaissons sans instruction

et sans étude : Dieu, l'immortalité de l'âme,

la récompense des bonnes actions, sont de

ces vérités qu'il n'est point nécessaire d'ap-

prendre. Avec tant de connaissances, me di-

ra-t-on, il n'y a point d'infidèles. Non, il n'y

eu aurait point si, pour être fidèle, il
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suffisait de connaître, mais il faut encore
aimer.
On convainc tous les jours les hérétiques,

et on ne les convertit pas par cette convic-
tion ; il n'est rien de si facile que de leur
faire voir le vrai ; mais bien loin de conce-
voir de la joie, lorsqu'ils l'ont trouvé, ils

s'irritent, ils se répandent en injures, ils

^abandonnent au désespoir. Quand ils ont
affaire à des gens habiles , ils sont bien-
tôt au bout de leurs passages et de leurs ré-

ponses.
S'il y avait un seul point dans ma religion

qui fût visiblement opposé à la raison, je le

regarderais comme erronné. Il y en a cent
dans les autres, mais il y en a qui flattent la

concupiscence.
Celui qui pèche, dit saint Bernard, vou-

drait qu'il n'y eût point de Dieu , ou du
moins qu'il n'y en eût pas pour punir les

crimes ; et comme on se persuade aisément
ce qu'on désire avec passion , il ne s'en

trouve que trop qui ne croient pas qu'il y
ait de Dieu, ou du moins qui veulent faire

comme s'ils ne le croyaient pas.

Je vous plains lorsque vous me dites que
vous n'avez point encore trouvé Dieu; mais
je ne saurais arrêter les mouvements de
mon indignation, lorsque j'apprends que
vous ne le cherchez pas même. Vous pa-
raît-il donc si peu digne de vos recherches?
Hérode n'eut pas plus tôt appris que Jésus-
Christ était né, qu'il le craignit, qu'il le fit

chercher de toutes parts, qu'il n'oublia rien
pour le perdre : il fit mourir les jeunes en-
fants , dans l'espérance de l'envelopper
dans ce massacre ; l'Homme-Dieu échappe à
toutes ses poursuites. Les pécheurs font

comme Hérode: ils lâchent , à force de cri-

mes, d'étouffer le sentiment extérieur qu'ils

ont de l'existence de Dieu; mais ce sont de
vains efforts.

A quoi vous arrêtez-vous
,
prédicateurs ?

ah! ce n'est pas là où est le mal; vous avez
beau raisonner et multiplier vos démonstra-
tions pour prouver l'existence de Dieu, vous
ne gagnerez rien sur ces esprits. Je sais

qu'ils disent eux-mêmes qu'ils ne croient
pas, et que ce ne sont que les petits qui don-
nent dans les pièges qu'on leur tend pour les

rendre esclaves d'une croyance également
incommode et chimérique; que pour eux,
ils ont secoué le joug, et qu'ils vivent sans
conlrainte et sans souci : mais en vain tâ-
chent-ils de nous le persuader. Il faudrait
qu'ils ne fussent pas hommes pour être dans
cette disposition : la connaissance d'un Dieu
nous est aussi naturelle que l'inclination

vers le bien et l'aversion pour tout ce que
nous croyons nous être nuisible. S'ils ne
croyaient pas , et si leur croyance ne tra-
versait pas sans cesse leurs plus agréables
plaisirs, s'ils avaient étouffé en eux tout
sentiment, on ne les entendrait pas faire

sans cesse de nouvelles questions sur l'exis-

tence de Dieu et l'immortalité de leur âme,
proposer leurs doutes dont ils ont cent fois

reçu la résolution, on ne les verrait pas fré-

mir dans la pensée de la mort, tomber dans

d'affreuses rêveries aes qu'ils sont dans la

solitude. Tout leur parle de la divinité et de

la providence, et s'ils sont sourds à tant de

voix qui les avertissent sans cesse, c'est en
vain que vous espérez qu'ils seront sensibles

à la vôtre. Il faut se défaire de cette passionj;

tandis que vous y serez assujetti, vous aurez

assez de lumières pour mériter votre con-
damnation, mais jamais assez pour dissiper

vos doutes et calmer votre inquiétude. On a

trop d'intérêt qu'il n'y ait point de justice,

dans l'autre vie, pour se bien persuader

qu'elle s'y exerce. Voulez-vous juger sans

crainte de vous tromper sur un point si im-
portant pour vous? Défaites-vous de tout in-

térêt. Domine, ut videam tu es lux vera,

quœ illuminât omnem hominem venientem in

hune mundum. Il est vrai , mon Dieu , nous
avions assez de lumière pour nous conduire,

mais vous voyez que le péché, ou a éteint

cette lumière, ou nous a rendus aveugles.

D'où vient donc qu'il y a des gens qui ne
croient pas même en Dieu et qui osent trai-

ter de simples ceux qui combattent leur in-

crédulité? Je réponds que ce sont quelquefois

des esprits faibles et vains, qui ont assez

d'orgueil pour ne se rendre pas à l'autorité

de l'Eglise, et qui d'ailleurs n'ont ni assez

d'étude pour voir les raisons sur lesquelles

est appuyée notre croyance, ni assez de pé-

nétration pour les comprendre. Pour preuve
de la faiblesse de leurs lumières, quand est-ce

que ces esprits frivoles , qui font montre
d'une vaine science avec les ignorants et

avec les femmes, ont rendu une seule raison

de leurs doutes, eux qui demandent raison

de tout? D'où vient que ces prétendus esprits

forts, bien loin de pouvoir convaincre les

autres, ne peuvent se persuader eux-mêmes?
D'où vient qu'ils sont dans des inquiétudes

continuelles, qu'ils ne peuvent se rassurer

parfaitement contre la crainte d'un Dieu
que toutes les créatures leur découvrent?
Pourquoi ce zèle imprudent et cette passion

d'attirer les autres dans leur sentiment , si

ce n'est pour se persuader que leurs opi-

nions sont plausibles
,
pour se persuader,

par l'accès qu'elles trouveront dans un plus

grand nombre d'esprits, qu'elles ne choquent
pas le sens commun? Pourquoi tant de soins,

pourquoi tant d'efforts, hommes infortunés,

s'il n'y a point d'autre vie que celle-ci , si

nos âmes meurent avec nos corps, s'il n'y a
point de Dieu à qui vous devez rendre compte
de vos sentiments et de vos actions? Si vous

en êtes intimement persuadés, qu'importe

que cette prétendue vérité soit crue ou igno-

rée des autres hommes? Que ne laissez-vous

vivre chacun dans sa persuasion? A quoi

aboutit ce grand zèle, qu'à mettre la con-
fusion et le désordre dans la vie civile, qu'à

vous perdre d'honneur et de réputation, qu'à

vous exposer même à perdre la vie?

D'où vient enfin qu'en toute occasion vous
voulez rendre compte à tout le monde do

toutes vos idées, que vous n'en parlez jamais

que comme un homme inquiet qui cherche

à s'éclaircir, ou plutôt à se confirmer dans

son erreur, qui souffre de ne se pouvoir
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convaincre , de ne pouvoir étouffer cette

voix de la nature, cet instinct secret qui lui

crie sans cesse qu'il y a un Dieu? Vous ne
croyez pas, parce que la connaissance que
vous avez de la divinité est une connaissance
forcée et involontaire : vous souhaiteriez
qu'il n'y eût point de Dieu

,
parce que sa loi

vous déplaît et que vous vous plaisez dans
la honte d'une vie déréglée.

DE L'ABANDONNEMENT DE DIEU.

Une marque qu'on est abandonné de Dieu,
c'est de ne plus rougir du vice; une autre
marque, c'est d'être venu jusqu'à blâmer la

vertu, jusqu'à en faire un sujet de honte à
ceux qui la pratiquent; c'est être encore
dans cet état funeste que de voir, sans fré-
mir, le changement qui s'est fait en nous,
que de se ressouvenir, avec une sorte de
confusion, de sa ferveur et de ses pratiques
passées.
La honte et la crainte de Dieu sont deux

impressions bien différentes, mais cependant
presque toujours dans un égal degré dans
l'âme. La honte est la plus forte des pas-
sions ; de là vient qu'il n'y a plus contre elle

de ressource dans l'âme , lorsqu'une autre
passion en a vaincu toute la force.

Ceux qui présument beaucoup de leurs lu-
mières, et qui prétendent juger de tout par
ces seules lumières de leur esprit, sont ceux
qui tombent dans l'aveuglement. On ne peut
voir sans pitié avec quelle témérité ces pré-
tendus esprits forts décident de tout, et pro-
posent leurs sentiments comme des oracles,
sans raison , contre toute sorte de raison,
avec une audace qui surprend les ignorants,
mais qui fait compassion à ceux qui sont
plus instruits.

Tout sert à aveugler de plus en plus les

aveugles , les miracles, les bons exemples
;

comme tout sert aux prédestinés, jusqu'aux
péchés des autres, et même jusqu'à leurs
propres péchés.

Ces sortes de gens croient qu'il n'y a per-
sonne au monde qui soit plus sage qu'eux,
ils croient même être plus sages que tout le

monde ensemble : voilà pourquoi, sans rai-

sonner, ils avancent cent choses extrava-
gantes, dont ils ne sauraient jamais donner
de preuves. Us se plaignent qu'il faut croire
sans raisonner; c'est d'eux-mêmes qu'on a
lieu de se plaindre sur ce point.

Ils se sont fermé toutes les voies du re-
tour, telles que la docilité, la déGance, la

pudeur.
Il y a des endurcis de trois sortes, ceux

qui font le mal avec une connaissance par-
faite ; d'autres qui évitent d'avoir celte es-
pèce de connaissance, afin de faire le mal;
ceux qui n'ont aucune connaissance, aucun
Ion mouvement.

Pilale et Pharaon, et lous ceux qui persé-
cutent les gens de bien par respect humain
<>u par quelque autre motif, ces sortes de
gens savent, ils se déterminent en quelque
manière, mais ils n'en veulent pas venir aux
cflets

; on dirait que Dieu les a endurcis, et

que cette parole terrible s'est accomplie sur

eux : Et factura est sicut locutus est Domi-
nus, et non audierunt; sic clamabunt, et non
exaudiam.

Qu'est-ce donc qu'un cœur dur? C'est un
cœur qui n'est ni brisé par la componction, ni

amolli par la piété, ni ému par les prières,

qui ne se rend point aux menaces
,
qui se

roidit contre les châtiments. Un cœur dur,
c'est un cœur qui oppose l'ingratitude aux
bienfaits de Dieu, l'indocilité à ses conseils,

un cœur que la pensée des jugements éter-

nels désespère, que le souvenir de la bonté
divine rend plus négligent; un cœur enfin

hardi dans le crime, timide dans les périls,

intraitable dans les affaires du monde, in-

sensible à tout ce qui regarde le salut éter-

nel ; il oublie le passé, il méprise le présent,

il ne prévoit pas l'avenir.

DE L'IMPURETÉ.

Il y a bien des libertins qui tâchent de se

persuader à eux-mêmes, et de persuader
même aux autres que l'impureté n'est pas un
grand péché. D'où vient donc qu'on s'en

cache avec tant de soin, qu'on en rougit,

que toutes les lois le condamnent, qu'on a
tant de peine à s'en accuser, qu'on ne dit

presque jamais tout ce qu'il faudrait dire

pour l'intégrité de la confession ? D'où vien-
nent ces remords de la conscience? D'où
vient qu'on est encore saisi d'horreur au seul
nom de déluge, de Sodome? D'où vient que
les autres peines, l'aveuglement, l'endurcis-

sement du cœur, la perte de la foi, l'athéisme,

la soustraction de toute grâce , suivent si

souvent les crimes de cette espèce?
Je me repens d'avoir créé l'homme, pœni-

tet me fecisse hominem. Le Seigneur ne té-

moigne point le même repentir, ni après le

péché d'Adam, ni après le péché de Caïn.
Abraham n'osa demander la grâce des So-

domites, quoiqu'il eût un vrai désir qu'on
leur pardonnât, comme il paraît par le dix-
huitième chapitre de la Genèse ; Moïse la de-
manda pour des idolâtres, et il l'obtint.

Saint Bonavenlure donne cinq marques
pour reconnaître l'amour charnel, et le dis-

tinguer de l'amour spirituel; les longs en-
tretiens, s'ils sont inutiles ; rarement sont-ils

utiles, s'ils sont longs ; les témoignages de
cet amour donnés par des regards, des ges-
tes, des mouvements, des flatteries ; les in-

quiétudes dans l'absence; !a jalousie, la

complaisance pour les vices.

Faut-il s'étonner si l'on trouve peu de foi

parmi tant de corruption? Je m'étonnerais
du contraire ; Dieu ne verse point ses dons
dans la fange : Non permanebit spiritus meus
in homine quia caro est.

Quelques anciens philosophes appellent la

passion qui porte à l'impureté, une espèce de
mal caduc; les Pères lui donnent, par anto-

nomase le nom de péché, saint Augustin dit

que celle passion est un des plus grands
maux que la désobéissance d'Adam nous ait

apportés.

La passion où nous avons plus de pente,

et contre laquelle nous aurions besoin de
plus de secours, est cette passion, où nous
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sommes portés par mille endroits, par les

théâtres, par les livres, par les chansons;
les habits mêmes, faits contre ce vice, ser-

vent aujourd'hui à favoriser cette passion
;

les femmes, à qui Dieu n'a inspiré tant de
pudeur naturelle que pour les défendre et

les rendre en quelque sorte vénérables aux
hommes, les femmes font naître le feu im-
pur; le chant, qui a été fait pour les oreilles,

souffle et nourrit ce feu. Les anciens étaient

plus chastes dans leurs habits, dans leurs li-

vres, dans leurs vers.

Cette passion Ole à l'homme le repos, l'hon-

neur, la vertu et la raison. Je dis la raison ;

à quels excès incroyables ne porte-t-elle pas?

à quelles honteuses extémités ne porta-t-
elle pas David, Samson, Salomon? On re-
vient avec peine des désordres qu'entraîne ce
vice.

Pour l'éviter, il faut fuir la conversation
avec les personnes d'un autre sexe, et se

précaulionnercontre les prétextes. On dilque
ce n'est là qu'un commerce innocent d'une
amitié réciproque, qu'un jeu agréable d'heu-
reuses saillies; mais entre hommes et hom-
mes, ce commerce, ce jeu ne produirait pas
les mêmes effets.

DE L'ENFER

L'éternité est comme un globe qui, étant

appuyé sur le cœur d'un misérable, lui fait

sentir tout son poids; quoiqu'il ne le touche
que par un point, il est accablé sous ce point
de l'éternité, il souffre toute l'éternité. L'é-
ternité bienheureuse est la possession en-
tière et parfaite d'une vie interminable : est

interminabilis vitœ tota et perfecta possessio.

L'éternité malheureuse est, par conséquent,
un état où toutes les différences du temps
concourent ensemble et se réunissent comme
en un point pour tourmenter un esprit.

Quelle douleur pour une âme damnée, lors-

que de cet abîme de l'éternité , après avoir
brûlédes cent mille et millions d'années, elle

jettera les yeux sur cette légère portion de
temps qu'elle aura passée sur la ferre, et

qu'elle retrouvera à peine au bout de ce

nombre infini de siècles écoulés depuis sa
mort! La vie ne paraît qu'un moment, quoi-
que envisagée de près; il nous semble, quand
nous en jouissons encore, que tout ce qui en
est passé n'est qu'un songe. Lorsqu'on est à
l'heure de la mort, quelque longs qu'aient
été nos jours, à peine peut-on se persuader qu'il

y ait eu quelque intervalle entre lejour de no-
tre naissance et le terme où nous sommes
enfin arrivés ; nous cherchons cette vie qui a
passé comme un éclair, et dont à peine il

reste quelque trace dans notre mémoire. Que
sera-ce quand depuis notre mort il se sera
écoulé des milliers d'années, lorsque vos en-
fants et les enfants de vos enfants seront déjà
ensevelis, que votre race sera perdue, que le

temps aura ruiné les maisons que vous avez
élevées , détruit les villes qui vous ont donné
la naissance, renversé les états où vous avez
vécu, que la fin des siècles aura absorbé tout
l'univers dans ses propres cendres, que les
portes du ciel et les portes de l'enfer auront

été fermées, pour n'être jamais rouvertes, et

que depuis ce temps cent mille ans , cent

mille millions d'années auront déjà passé?
Qu'en pensez-vous? Que vous paraîtra cette

vie? Jugerez-vous alors qu'elle mérite qu'on
perde l'éternité pour en jouir avec les plai-

sirs et les honneurs qui l'accompagnent?
Quoil pour jouir durant ce moment de vie

de quelques frêles plaisirs, quoi! pour pas-
ser dans je ne sais quel honneur cet atome
de temps dont il me reste à peine l'idée, que
je cherche presque inutilement, au milieu
de cette durée épouvantable qui l'a ou pré-
cédé ou suivi ,

pour une vaine fumée
,
je me

suis plongé dans ces ténèbres, dans ces feux
éternels ! Que sont devenus ces fantômes
de gloire, de grandeur, de réputation, d'im-
mortalité, qui me donnaient alors de si grands
soins

,
qui m'occupaient

,
qui me faisaient

oublier l'éternité? Que sont devenues ces

personnes que j'ai aimées, et ces personnes
dont j'ai redouté les vains jugements, les dis-

cours et la puissance? O Dieu, quel aveugle-

ment ! quelle folie! Si j'avais voulu profiter

de ce moment , si j'avais fait ce que je pou-
vais faire, et ce qui m'est à présent impossi-
ble , et ce qui me sera éternellement impos-
sible, quelle serait ma joie! dans ce moment,
qui est l'unique dont j'aie pu disposer, et qui

ne reviendra jamais; dans ce moment que
j'ai employé à jouer, à voir le monde, à par-

ler, à dormir, à ne rien faire; dans ce mo-
ment, toute ma fortune a été entre mes mains,

j'ai été le maître, l'arbitre de mon bonheur,
j'ai eu en mon pouvoir la clé du ciel, j'ai eu
pendant trente ou quarante ans, la liberté

de choisir dans le céleste séjour, dans l'éter-

nité bienheureuse, la place la plus ornée, la

plus élevée; on m'a offert de me placer , ou
entre les apôtres , ou parmi les vierges ; et

j'ai refusé d'y aspirer, je n'ai pas seulement
daigné penser aux offres qu'on me faisait.

Mon Dieu ! étais-je chrétien, étais-je raison-

nable, étais-je homme? qui m'avait ren-
versé l'esprit? quel charme m'avait saisi? Ah!
moment , moment précieux, court moment

,

ne reviendras-lu donc jamais? faut-il que tu

sois éternellement perdu pour moi? Pour
combien de millions de chrétiens n'est-il pas

déjà perdu? Hélas ! une partie même en est

perdue pour vous, craignez de perdre le

reste ; si vous ne prenez des mesures promp-
tes et sérieuses, vous le perdrez tout entier.

On nous parle des feux et des flammes de

l'enfer: ces feux sont horribles, ees. flammes,
épouvantables ; mais à mon sens ce n'est

presque rien, si on les compare à ce regret,

à cette vue du temps passé et du mauvais
usage qu'on en a fait. Notre esprit s'em-
ploiera toute l'éternité à nous représenter

île la manière la plus vive la vanité des ob-

jets qui nous ont détournés de Dieu, la faci-

lité que nous avions de nous sauver. 11 était

si facile de confesser ce péché
,

j'ai eu tant

d'années de santé depuis ma chute ;
pourquoi

attendais-je l'heure de la mort
;
pourquoi dif-

férais—je au lendemain ; où était mon esprit

,

où étais-je moi-même, moi qui avais l'estime

publique , moi qui donnais aux autres des



1563 ORATEURS SACRES. LA COLOMBIERE. 1364

conseils si salutaires? Ce qu'ont fait un tel

et un tel, je n'avais qu'à le faire. Cette pen-
sée me paraît si affreuse, que si tous les au-
tres supplices de l'enfer pouvaient être sé-
parés de ce genre de tourment , et que Dieu
laissât à mon choix , ou d'être plongé dans
cet abîme effroyable de maux, ou d'être seu-
lement tourmenté par ce regret, je ne balan-
cerais pas à choisir l'assemblage de toutes

ces peines
, pour me délivrer de ce ver ron-

geur. Mais jamais l'un ne sera séparé de
l'autre, éternellement vous souffrirez; éter-

nellement vous regretterez le temps , les

moyens faciles que vous avez eus de vous
sauver et que vous avez méprisés.
Mon Dieu, mon divin maître, mon aimable

rédempteur, ne me damnez pas , je vous en
conjure par votre sang précieux

,
par cet

amour si tendre et si ardent que vous m'avez
toujours témoigné. Quel fruit tirercz-vous, ô
mon Dieu, de la perte de celte vile créature
que vous avez formée de limon, el qui bien-
tôt sera réduite en poudre? Quelle gloire

vous reviendra-t-il de m'avoir enfermé pour
une éternité dans ces gouûres de feux et de
flammes ? Suis-je un objet digne d'une colère
si enflammée, d'une vengeance si longue et

si ierrible? Mais nous-mêmes , faisons ce
qu il faut pour nous sauver, sauvons-nous

,

quand tout le reste devrait périr.

On perdrait l'esprit, si l'on pensait à ces
terribles vérités. Ou perdrait l'esprit ; mais
ce renversement, cette folie , ne serait une
folie qu'aux yeux du monde insensé, ce se-
rait devant Dieu, la haute et la souveraine
sagesse. Savez-vous ce qui me renverserait
l'esprit, si je ne m'attachais à le vouloir com-
prendre ? C'est d'accorder la vie d'un pécheur
et la croyance de l'enfer, c'est d'imaginer
comment il se peut faire que vous croyiez
qu'il y a un enfer, une éternité de peines, et

que vous viviez dans le péril continuel d'y
tomber; c'est que vous sachiez qu'il y a
des peines si affreuses, que vous avouiez
même que la raison demeure accablée sous
ce poids terrible , et qu'à cette vue, aucune
réflexion sage ne vous porte à prendre des
mesures pour éviter un pareil supplice. La
pensée de l'éternité, dites-vous, serait un
écueil pourvolre esprit; vous concevez donc
que c'est quelque chose d'épouvantable :

mais, dites-moi, n'y pas penser, cette inat-

tention fait-elle que la chose ne soit pas, ou
qu'elle ne doive pas être pour vous ? Si pen-
ser à l'éternité , c'est quelque chose de si

affreux pour vous, que sera-ce de la souffrir?

Le souvenir seul de l'enfer est si effrayant,

que vous n'y pouvez penser, et vous ne crai-
gnez pas d'y tomber 1 Voilà ce que je ne com-
prends point et ce que je ne comprendrai
jamais. Vous n'avez pas le courage de pen-
ser à la mort, je ne m'en étonne pas ; des
personnes plus intrépides et plus saintes que
vous n'y pensent jamais sans trembler. Vous
avez horreur de penser à l'éternité , et vous
vous y précipitez! Mon Dieu , ayez pitié de
nous, laissez-vous toucher à notre aveugle-
ment, nous agissons sans réflexion , nous
sommes de vrais insensés.

Imaginez-vous la douleur et la confusion
d'un homme qu'on surprend dans un crime,
et que la justice humaine fait jeter dans les

cachots parmi un tas de canaille et de mal-
faiteurs, pour y attendre qu'on le juge. Je
compare cette douleur à la douleur d'un
chrétien qui se trouvera dans les enfers, au
milieu de tout ce qu'il y aura jamais eu de
scélérats sur la terre. Dans les fers on con-
serve quelque espérance de se sauver, ou
par la fuite, ou par les intrigues et le crédit

de ses amis, ou par les sollicitations et l'ar-

gent de ses parents ; on y reçoit quelque con-
solation par les visites de ses proches et par
les soins qu'ils prennent de pourvoir à nos
besoins : mais dans l'enfer, qui pourra, qui
voudrait même, quand il le pourrait, vous
consoler et risquer de déplaire à Dieu par la

compassion qu'il aurait de vos misères?
Les impies, en offensant Dieu par leur dé-

sobéissance à la loi el par leurs excès, sont
comme des hommes qu'on voit manger les

viandes exquises qui leur sont servies ; mais
d'une manière invisible ils avalent l'iniquité,

et cette nourriture empoisonnée, ils la digè-

rent dans les enfers au milieu de mille

tourments éternels ; ou, si vous l'aimez mieux,
les plaisirs qu'ils ont goûiés sont comme des
viandes qui restent crues dans leur sein, qui
ne peuvent être digérées ,

qui les chargent
et qui leur font payer par des tourments in-

finis le moment de douceur qu'elles leur ont
causé en flattant leur goût.

Saint Bernard parle ainsi de l'état des dam-
nés. Il est constant, dit-il, que l'âme est im-
mortelle, et qu'elle ne vivra pas un seul mo-
ment sans sa mémoire, de peur qu'elle ne
cesse un moment d'être ce qu'elle est ; de

sorte que tandis qu'elle subsiste, la mémoire
subsiste aussi : mais, ô mon Dieu, dans quel

état subsiste-t-elle? Toujours les images des

péchés se retracent en elle.

Ce qui a précédé est passé, et il ne l'est

pas ; ce qui a élé fait ne peut point n'être pas

fait : ainsi quoique l'action ait été dans le

temps, il sera vrai éternellement qu elle aura
été faite. Ce qui s'est passé dans le temps ne
passe point avec le temps ; et par conséquent
il est d'une nécessité inévitable que vous
soyez éternellement tourmenté de ce que
vous vous souvenez éternellement d'avoir

mal fait.

S'il est vrai qu'on souffre réellement tous

les maux qu'on craint de souffrir, que doit-

on dire des maux qu'on est assuré de souf-

frir? Or, les damnés ont éternellement cette

certitude. Plaisirs, vains plaisirs, qui m'au-
rait dit, lorsque je vous cherchais avec tant

d'ardeur, que je vous goûtais avec tant de

transport, que votre souvenir me dût être un
jour si amer?

Il est étrange que Dieu ait été obligé de

faire un enfer pour empêcher les hommes de

l'offenser; après les bienfaits que nous en

avons reçus, il fallait qu'il nous crût bien

faibles ou bien ingrats: il est plus étrange

encore que l'enfer même ne le mette pas à

couvert de nos attentats. Dieu a fait l'enfer

par zèle pour notre salut : mais d'où vient,



Î565 DE L'AMOUR DU PROCHAIN. 1566

ô mon Dieu, que vous ne nous en avez pas
donné plus de connaissance , ou plus de

crainte ? Pourquoi avez-vous préparé au pé-

cheur des peines si terribles, ou pourquoi les

lui avez-vous cachées ? Il se serait plongé
dans toute sorte de crimes si vous n'aviez ar-

rêté sa licence par cette digue, il est vrai
;

mais il aurait évité jusqu'aux fautes les plus
légères, s'il avait vu les tourments dont vous
les punissez. Cependant nous avons tort de
nous plaindre, il n'a pas manqué de nous
instruire; mais nous oublions ses instruc-
tions, nous ne daignons pas en rappeler la

pensée, nous ne faisons aucun effort pour les

pénétrer.

Le feu où seront jetés les damnés, ce feu

qui environnera de toutes parts leurs corps,

les brûlera sans les consumer, de sorte que
chaque corps sera lui-même comme une
fournaise, où la chair et le sang s'embrase-
ront, où la moelle bouillira dans les os ; Dieu
ajoutera à la vertu qui cause la douleur, ce

qu'il ôtera à la vertu qui consume, et il réu-
nira en elle toutes les forces nécessaires,

soit pour s'insinuer, soit pour se conserver,

soit pour entrer et pour pénétrer. Cette idée

vous fait frémir : ce que je pense, sans le

pouvoir expliquer, me cause un égal frémis-

sement
;
je frémis quand je fais réflexion que

tout ce que je conçois n'est rien si je le com-
pare aux supplices éternels. Quand je vous
aurais fait la peinture la plus énergique de
tout ce que le corps souffre, qu'est-ce que ce

tourment s'il entre en comparaison avec ce
que fait souffrir à l'âme ce feu dévorant?

Notre feu a mille usages, il est fait pour
échauffer, pour éclairer, pour brûler, pour
réjouir, pour purifier. Le feu de l'enfer n'est

fait que pour tourmenter ; c'est un feu par-
ticulier, il est appelé par les Pères un feu

ineffable, un feu merveilleux; il ne s'éteint

point, il ne s'affaiblit point, il n'éclaire point,

ce sont des ténèbres palpables, liquides et

brûlantes.

Si après autant de millions de siècles qu'il

s'est passé de moments depuis que le soleil

roule sur nos têtes, les peines des damnés
devaient cesser, peut-être pourrait-on excu-
ser les désordres des chrétiens, peut-être ne
prendrais-je pas tant de soins pour vous en-
gager à quitter le vice ; mais ces peines sont

éternelles. Pour une seule pensée d'impureté

un million de siècles dans les flammes; ce

temps, quelque long qu'il soit, a un terme
;

mais une éternité pour un seul larcin; un
enfer de cent millions d'années, ô Dieu,
quelle égalité! Mais enfin ces peines fini-

raient, et la vue de Dieu, si elle pouvait suc-

céder à tous ces supplices et à sa haine, ef-

facerait en un moment jusqu'au souvenir de
ces tourmenls ; mais la foi nous apprend
qu'ils dureront toujours : et avec cette con-
naissance on trouve du goût dans les plai-

sirs, et le péché a des charmes 1

DE L'AMOUR DU PROCHAIN.

Nous n'avons pas moins de raison d'aimer
nos frères que nous en avons d'aimer Dieu,

puisque l'amour qui nous porte à nous ai-

mer les uns les autres n'est point une autre

habitude, une autre vertu, un autre amour
que l'amour de Dieu même : aimer Dieu et

aimer les hommes, c'est aimer le même ob-
jet, parce que nous n'aimons que Dieu dans
les hommes, parce que nous n'aimons les

hommes que pour Dieu. Ces deux amours
sont comme deux parties qui composent un
même amour, ce sont deux anneaux d'une
même chaîne, deux actions produites par
une même vertu, deux ouvrages d'une même
main, deux services rendus à Dieu, mais
deux services inséparables et dont l'un ne
saurait lui plaire sans l'autre.

C'est une illusion insigne dans ces faux
dévots, qui se persuadent qu'ils sont remplis

de l'amour de Dieu, quoiqu'ils nourrissent

dans leurs cœurs des aversions, des jalou-

sies, quoiqu'ils retiennent le bien d'autrui,

ou qu'ils se plaisent à noircir la réputation

de leurs frères. N'y eût-il qu'une seule per-
sonne au monde que vous n'aimeriez pas
comme vous-même, c'est en vain que vous
vous flattez d'aimer Dieu ; au contraire, quel

sujet de consolation dans cette même vérité

pour ceux dont la charité s'étend à tous 1

Nous voyons quelquefois des âmes pieuses

qui s'inquiètent, parce que, disent-elles, elles

ne se sentent point d'amour de Dieu, parce
qu'elles se trouvent froides dans leurs priè-

res, parce que leur cœur n'a pas une étin-

celle de ce feu dont les saints ont été embra-
sés ; elles doutent conséquemment si elles

sont dans la grâce de Dieu, si Dieu les aime,

vu qu'elles l'aiment si peu. Consolez-vous,
âmes chrétiennes, vous avez plus d'amour
que vous ne pensez; non-seulement vous ne
voulez de mal à personne, mais vous voulez

même du bien à tout le monde, et vous en
faites à tout le monde autant que vous le

pouvez. La vengeance est pour vous une
passion inconnue; loin de vous affliger de la

prospérité de vos frères, vous prenez part à
leurs avantages; en un mot, vous aimez vo-
tre prochain. Ne douiez pas que vous n'ai-

miez encore votre Dieu ; ces deux amours
ne se séparent point, il est impossible qu'ils

se rencontrent l'un sans l'autre : Unum sine

altero inveniri impossibile est.

Notre prochain est à Dieu, il est son ou-
vrage, son bien, sa possession; c'est lui qui

l'a formé de ses mains, qui l'a mis dans le

monde, comme dans un vaste palais, pour le

faire servir à sa gloire et à ses desseins éter-

nels. Voilà un motif qui nous doit engager

à honorer, à respecter tous les hommes, à
cause du maître auquel ils appartiennent.

On honore jusqu'aux derniers domestiques

des grands, on respecte leurs armes sur leurs

équipages, sur les animaux qui les traînent,

on ne touche point à ce qui porte ou leur

nom, ou leur livrée; si l'on a reçu quelque

insulte, quelque outrage de leurs gens, on
peut s'en plaindre, mais on n'oserait s'en

faire justice soi-même. Voilà pourquoi il est

dit dans l'Ecriture : Que personne ne prenne

la liberté de se venger soi-même des affronts

ou des torts qu'il a soufferts, je saurai punir

ceux qui vous auront offensé; mais comme
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tous les hommes sont à moi, si vous aviez
l'audace de porter la main sur quelqu'un
d'eux, sans en avoir reçu de moi ou l'ordre,
ou la permission, vous vous rendriez coupa-
ble d'un attentat que je ne laisserais pas
impuni.
Vous savez mieux que moi comment l'a-

mour s'étend à tout ce qui environne les

personnes qu'on aime, à tout ce qui a quel-
que rapport avec elles; on n'aime pas seu-
lement leurs amis, on aime encore et leurs
enfants et leurs domestiques ; le dirai-je ? on
aime et leurs chevaux et leurs chiens. Un
homme qui aime passionnément n'adore pas
simplement l'objet de sa passion, il est en-
core idolâtre de tout ce qui est à son usage;
il ne peut voir sans quelque transport ni sa
maison, ni ses meubles, ni ce qu'il y a de
plus mince dans ses meubles, dans ses pa-
rures

; un rien le frappe, et il ne peut cacher
l'émotion de son âme. Si l'amour est sensi-
ble à ce point, ô mon Dieu, qu'il est peu de
personnes qui vous aiment comme vous mé-
ritez de l'être! Car enfin si nous avions quel-
que amour pour vous, quelle peine nous
ferions-nous d'aimer nos frères, qui sont et

vos serviteurs et vos enfants? Comment pour-
rions-nous haïr ces créatures, que vous avez
tirées du néant et qui sont si utiles à votre
gloire? Il n'est point d'herbe si stérile en ap-
parence, point de si vil insecte sur la terre
qui ne soit à vous et qui ne publie votre sa-
gesse et votre toute-puissance; mais les hom-
mes sont la plus noble portion de votre hé-
ritage, et le dernier d'entre eux vous glorifie

plus que toutes les autres créatures en-
semble.

Les portraits des personnes que nous ai-
mons tendrement sont pour nous des objets
précieux, ils sont même aimables ; comme
c'est à la faveur de ces tableaux que nous
nous consolons de l'absence et de la perle
même de nos amis, on veut toujours les avoir
devant les yeux ; on ne se contente pas de les

conserver chèrement, on les enchâsse dans
l'or, on les couronne de pierreries, on les

adore, on leur donne toutes les marques de
tendresse et de respect qu'on donnerait, s'il

était présent, à l'objet qu'ils nous représen-
tent. Voilà pourquoi sainte Thérèse prenait
tant de plaisir à regarder les images de No-
tre-Seigneur, voilà pourquoi elle souhaitait
d'en rencontrer partout où elle portait la

vue. Or, toutes les créatures sont toutes les

images du Créateur, mais l'homme est de
toutes la plus ressemblante et la plus finie :

si donc nous aimions Dieu autant que le dé-
mon le hait, nous aurions autant d'amour
pour nos frères que le démon a d'aversion
pour eux. Rien de plus frivole que le pré-
texte fondé sur les mauvaises qualités de
l'esprit et du corps de notre prochain; au
contraire, si nous voulons témoigner à Dieu
que nous l'aimons sincèrement, nous ne de-
vons avoir égard ni aux talents ni aux im-
perfections de nos frères, ni à leurs vices ni

à leurs vertus. 11 me suffit, mon Dieu, pour
m'engager à aimer mon prochain, que j'a-

perçoive en lui votre image, que j'y découvre

un seul de vos traits; que cette image soit

d'or ou d'argile, que ce trait soit gravé sur
un riche diamant ou sur une masse informe,
je le respecterai, je l'aimerai, parce que dans
cette peinture ou travaillée avec art, ou
grossièrement ébauchée, je vous reconnaî-
trai vous-même.

Dieu aime notre prochain, et il l'aime de la

manière la plus tendre et la plus forte ; Dieu
aime tout ce qu'il a fait, selon la parole du
prophète. Notre amour pour lui, s'il est sin-

cère, doit avoir la même étendue ; et comme
l'amour que nous avons pour quelqu'un nous
transforme en lui, en quelque sorte, comme
nous entrons dans ses intérêts, dans ses sen-
timents, dans ses passions, comme nous ne
vivons que dans lui et pour lui, de même, si

nous aimons Dieu, nous ne haïrons que ce
qu'il hait , et nous aimerons tout ce qu'il

aime. Mais quel est cet amour que Dieu a
pour notre frère? Ce n'est pas un amour fai-

ble et languissant ; cet amour l'a porté à
mourir pour votre frère. Comment donc pou-
vez-vous dire que vous aimez Dieu, que vous
ne vivez que dans lui et pour lui, que vous
n'avez qu'un même cœur avec lui, puisque
votre cœur a des mouvements si contraires

au sien, puisque vous aimez si faiblement,
que vous haïssez peut-être ce qu'il aime avec
tant d'excès?

Dites tout ce qu'il vous plaira de votre pro-
chain, faites un portrait de sa personne aussi

désavantageux que vous le pourrez imaginer,
employez pour le peindre les couleurs les

plus noires : dites qu'il est lâche
,
qu'il est

perfide, violent, intéressé; attaquez-le dans
son esprit, dans sa conduite; dites qu'il n'a

ni vertu, ni piété, ni religion : tel qu'il est
,

Dieu le souffre, Dieu lui fait du bien, Dieu
l'aime et vous ordonne de l'aimer. Mais il

vous a trahi, il vous persécute , il vous dé-
pouille, il vous maltraite, il vous hait à
mort : il est également injuste envers notre
Dieu, et notre Dieucontinue de l'aimer. Direz-

vous que Dieu s'aveugle, qu'il ne garde point

de règle dans sa passion, qu'il aime ce qu'il

doit haïr; porterez-vous enfin la délicatesse

jusqu'à ne pouvoir aimer ce que Dieu aime?
L'amour qui unit tout, ne fait qu'un même

objet de notre Dieu et de notre frère, objet

lui-même de la tendresse et de l'amour de
Dieu ; de sorte que, comme on ne peut aimer
Dieu qu'on n'aime tout ce qui est en Dieu,

tout ce qui est uni à Dieu, tout ce qui n'est

avec Dieu qu'une même chose, nous ne pou-
vonsaimerDieu quenous n'aimions en même
temps le prochain.

S'il y a un seul homme que nous n'aimions

pas, nous sommes malheureux. Vous devez
donc les aimer tous ; si un seul est excepté,

vous n'avez point de charité, parce que le

motif de la charité est universel pour tous

les hommes , comme l'est le motif tic la foi

pour tous les points qu'elle propose. Mais
j'aime les pauvres ,

j'aime la plupart des

riches, je supporte la plupart des gens, à la

réserve d'un seul : il y a donc quelque rai-

son dans les autres qui n'est pas dans celui-

ci
f

celte raison n'est pas Dieu ; donc vo-
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tre amour n'est pas une charité chrétienne.

Gardez-vous au reste de vous plaindre de

cette loi comme d'une loi trop dure , cette

loi est faite en votre faveur, elle est un effet

de la tendresse que Dieu a pour vous ; il veut

que tout le monde vous aime, car en vous

ordonnant d'aimer vos frères, il ordonne à
tous vos frères de vous aimer. Quelle ingra-

titude d'être le premier à violer une loi que
Dieu n'a faite que pour nous ! Mais qu'sllc

est observée de peu de gens 1 La plupart n'ai-

ment personne; ils n'aiment qu'eux-mêmes
et leurs intérêts ; mais dans ceux qu'un na-

turel tendre porte à aimer, combien l'amour

est-il rétréci, est-il borné à quelques parents,

à quelques amis 1 La véritable charité em-
brasse tout, elle ne dislingue personne. La
vertu des bons lui donne de la joie, les vices

des méchants lui inspirent de la pitié; mais

elle n'a d'aversion pour personne ; elle juge

bien de tout le monde, et elle aime mieux se

tromper que de condamner même les mé-
chants. Quand il n'y aurait pas un comman-
dement d'aimer ses ennemis, elle nous y por-

terait, parce qu'elle trouve en eux les mêmes
motifs d'amour que dans les autres.

L'amour que la plupart des hommes ont

les uns pour les autres est un amour appa-
rent, un amour qui n'a rien de réel , rien

d'efficace, un amour politique. On est inté-

ressé à n'avoir point d'ennemis ; on veut

aimer tout le monde, parce qu'on veut être

aimé de tout le monde ; il n'est point de per-

sonne si misérable de qui l'on ne puisse

avoir besoin dans quelque rencontre ; tel

qui ne saurait vous nuire par lui-même
,

vous fera ou du bien ou du mal par son cré-

dit, par sa langue. Dans cette double vue
,

on se fait des caresses réciproques, on se

flatte mutuellement, on dissimule; si on en

vient à des services effectifs , c'est un com-
merce : on donne pour recevoir ; le cœur n'a

puint de part à ces sortes de liaisons.

Rien ne nous marque mieux notre obliga-

tion à l'égard de notre prochain qne le com-
mandement de l'aimer comme nous-mêmes

;

cette règle retranche tout prétexte , toute

dissimulation; car, dites-moi, je vous prie,

est-il rien de si sincère, rien de si éloigné

de tout artifice ,
que l'amour-propre? Est-

il rien au monde qu'on aime de meil-

leure foi que soi-même? L'amour-propre
nous persuade que nous avons bien des ver-

tus qui nous manquent, il nous aveugle, il

nous cache nospropres défauts, ilnous grossit

les moindres maux que nous souffrons, il

nous rend tendres envers nous-mêmes, il

demande jusqu'aux délices, il nous fait croire,

qu'il donne à la nécessité ce qu'il accorde à
la volupté et à l'avarice, il est constant, il

nous accompagne jusqu'à la mort. Vous le

savez, âmes saintes, c'est ainsi que nous de-

vons aimer notre prochain, si nous voulons
l'aimer comme nous-mêmes, si nous vou-
lons accomplir la loi.

Nous devons aimer notre prochain, selon

l'Evangile, comme Jésus-Christ nous a ai-

més. Par ce précepte , il nous est ordonné
d'aimer le prochain, non plus comme nous-

mêmes, mais plus que nous-mêmes. Or,
comment Jésus-Christ nous a-t-il aimés? Il

nous a aimés solidement, il nous a aimés
en vue de notre salut, en vue de l'éternité

;

ce n'est pas un amour qui se borne à de
vaines marques de tendresse, ou qui le porte
à nous procurer des biens fragiles et tem-
porels, tout son amour tend à nous rendre
heureux éternellement : et que n'a-(-il pas
fait dans ce dessein? In hoc cognorimus
charitatem Dei, quoniam ille animam suam
pro nobis posuit : Nous avons éprouvé la

charité de Dieu en ce qu'il a donné sa vie
pour nous. Voilà quel doit être notre amour
pour le prochain, voilà jusqu'où il doit al-
ler. Femmes, c'est ainsi que vous devez ai-
mer vos maris, vos enfants, vos amis, vos
ennemis, et s'il est nécessaire, pour leur
témoigner votre amour, de donner jusqu'à
la dernière goutte de votre sang, vous de-
vez jusque-là porter la générosité , et nos
debemus pro fralribus animas ponere. Vos
paroles, vos prières, et surtout votre exem-
ple doit leur prouver votre amour. Mais
est-ce ainsi qu'on agit? Ne fait-on pas, au
contraire, tout ce qu'on peut pour damner
les hommes? Que voit-on dans les assem-
blées du monde? Des gens qui poussent les
autres dans le précipice, tantôt par des ac-
tions scandaleuses , tantôt par des discours
lascifs ; ici par des galanteries , là par des
soins de se parer et de se faire voir. Ceùi
mêmes qui veulent se donner à Dieu, ne
lâche-t-on point de les en détourner par
des censures, par des railleries ?

DU PARDON DES ENNEMIS.

J'ai souvent réfléchi avec beaucoup d'ad-
miration et avec une joie sensible sur le soin
extrême qu'a eu Jésus-Christ de nous porter
à aimer nos frères. Voilà, dit-il dans un en-
droit de l'Evangile, voilà ce que je corn-*

mande surtout; aimez-vous les uns les au-
tres, et aimez-vous autant, s'il est possible,
que je vous ai aimés moi-même : ce sera là

le caractère de mes enfants, je prétends que
par cette charité mutuelle mes disciples se
distinguent de tout le reste du monde : In
hoc cognoscent quod discipuli mei estis, si di-
leclionem habueritis ad invicem. II nous dit

ailleurs qu'il ne veut pas qu'aucune raison,
ni d'honneur, ni d'intérêt nous engage à
changer cet amour en haine ; il ne nous re-
connaît plus, il nous met au rang des païens
et des infidèles, si nous ne chérissons nos
ennemis, si nous ne prions pour eux, si nous
ne leur faisons du bien. Il semble enfin que
tout le christianisme se réduit à ce seul
point. Voici, nous dit-il par saint Paul, voici

l'abrégé de tous les commandements : vous
aimerez votre prochain; celui qui aime sVst
acquitté de tous ses devoirs ; l'amour est l'ac-

complissement de la loi, pleniludo legis di~
lectio.

Mon Dieu, que ce commandement me pa-
raît doux, qu'il me paraît humain pour ainsi

parler, qu'il me paraît digne de votre bonté
et de votre sagesse 1 Qu'il est raisonnable
que des hommes qui ont une même nature.
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une même religion , un môme père, des

hommes qui sont obligés de vivre en société,

qui s'accompagnent mutuellement clans uu
voyage commun, qui tendent au même terme
par la même voie, qui doivent être éternel-

lement réunis dans le ciel, s'y voir, s'y en-
tre-aimer, qu'il est, dis-je, raisonnable, qu'il

est naturel qu'ayant tous ces traits de res-
semblance, ils commencent à s'aimer dès

maintenant et à se rendre mutuellement
tous les offices que chacun voudrait qu'on
lui rendît à lui-même 1 Seigneur, votre zèle

pour cette charité réciproque ne vous em-
porte-t-il point au delà des bornes? Quoi 1

vous ordonnez d'abandonner le culte que
nous devons au Créateur pour songer à nous
réconcilier avec nos ennemis; votre service

ne doit-il donc pas être préféré à tout le reste ?

L'obligation que nous avons d'honorer celui

qui nous a formés n'est- elle pas plus pres-
sante que l'obligation de renouer avec ceux
qui ne pensent peut-être qu'à vous détruire?
Souffrez que nous nous acquittions de nos
devoirs envers vous de qui nous avons reçu
tant de biens; après ces justes témoignages
de notre reconnaissance, nous ne refusons
pas de donner des marques d'un amour sin-

cère à ceux mêmes qui nous persécutent.

Non, Jésus-Christ condamne ces tempéra-
ments; il veut qu'on commence par les en-
nemis, et qu'ensuite on vienne offrir son sa-

crifice : Vade prias reconciliari fralrituo, et

tune veniens offeres munus tuum.
Dieu veut être honoré avant tout et par-

dessus tout, comme il mérite de l'être : néan-
moins si , étant près de lui faire une of-

frande, nous nous ressouvenons qu'un de
nos frères est irrité contre nous, il nous
commande de laisser notre victime au pied

de l'autel, et d'aller chercher notre frère

pour lui offrir notre amitié et lui demander
la sienne. Ces deux volontés ne sont en rien

opposées ; Dieu veut être honoré avant tout,

et il veut qu'avant tout on se réconcilie,

parce que rien ne l'honore tant que cette ré-

conciliation. Il veut qu'on laisse le sacrifice

pour aller embrasser un ennemi, parce que
nous ne pouvons lui faire de sacrifice plus

agréable que de lui immoler notre vengeance
et notre ressentiment.

Les ennemis du Fils de Dieu ont plus con-
tribué à sa gloire que ses plus zélés disci-

ples; ils ont publié ses prophéties, ils ont
prévenu

,
par leurs précautions, tous les

doutes qu'on aurait pu avoir sur sa résur-
rection. Les chrétiens auraient un avantage
semblable, s'ils ne tournaient à leur propre
perle, par leur ressentiment et par leurs ven-

geances, les desseins de leurs ennemis, disons
mieux, les desseins de la Providence : Uiligen-

libus Deum omnia cooprrantur in bonum.
Après que nous nous sommes rendus cou-

pables devant Dieu, Jésus-Christ s'est mis
entre son Père et nous, pour arrêter sa co-
lère ; Dieu a jeté les yeux sur son Fils, et il

nous a pardonné : ainsi le Fils de Dieu se

met-il entre notre ennemi et nous ; et cet ob-
stacle ne nous arrête pas, nous le franchis-
sons pour percer celui qui nous a offensés.

Ce n'est pas précisément la peine que nous
sentons dans nos actions, qui en fait le mé-
rite

;
je sais qu'elles sont plus ou moins pré-

cieuses à proportion de l'amour qui nous
anime. 11 arrive ordinairement que les saints
procurent plus de gloire à Dieu, dans des oc-
cupations fort douces, ou même dans des
plaisirs innocents, que ne font les chrétiens
ordinaires, par des travaux très-pénibles ou
par le retranchement des plus légitimes plai-
sirs. Pourquoi ? Parce que ceux-là agissent
par le motif d'une charité plus parfaite
et par un plus grand désir de glorifier leur
Créateur. Il est vrai cependant, et c'est une
règle très-sûre, que, pour juger de l'excel-
lenced'une action, il fauta voir égard à sa dif-
ficulté, pareeque, comme il n'y aquel'amour
qui puisse nous adoucir les travaux extrê-
mement difficiles, aussi u'ya-t-il qu'un grand
amour qui puisse nous porter à les entre-
prendre. Comme donc il n'est rien qui fasse
tant de peine à l'homme que d'étouffer la
passion qui porte à la vengeance, il n'est
rien aussi qui donne tant de gloire à Dieu
que ce sacrifice.

Mais ce précepte qui nous ordonne de par-
donner, est-ce une vérité qui ait besoin de
preuve? N'y a-t-il pas plus de sujet d'ap-
préhender que plusieurs ne croient cette vic-
toire impossible, qu'il n'est à craindre qu'elle
ne paraisse aisée à quelqu'un? Combien de
personnes nous disent, tous les jours, qu il

ne leur est pas possible d'oublier les injures;
qu'en, vain on prétendrait les y obliger

;
que

cet effort est au-dessus d'elles
; qu'il faut né-

cessairement qu'elles se vengent; qu'il faut
du moins qu'elles s'éloignent, qu'elles évitent
la rencontre et la vue de leurs ennemis 1

Nous avons un penchant affreux à la ven-
gence , la nature nous y emporte avec tant de
rapidité, qu'elle nous ôte souvent la liberté de
suivre et même de consulter la raison : de là
vient que non-seulement on oublie Dieu dans
ces conjonctures, mais qu'on s'oublie encore
soi-même : on court à la vengeance sans
crainte, sans précaution, sans armes ; on mé-
prise les plus grands périls, ou plutôt on ne
les aperçoit pas. Quelle violence ne faut-il
point se faire à soi-même pour résister à ces
transports violents de la nature 1 On a tanlde
peine à dissimuler son ressentiment, lorsque
l'intérêt et l'ambition, lorsq.uela crainte d'un
plusgrand mal sembleraient ledemander : lors
même qu'il serait nécessaire, pour faciliter
ou pour assurer notre vengeance, d'empê-
cher que la passion n'éclate, il faut, pour en
venir là, faire les plus grands efforts. Quel-
que soin même qu'on ait pris pour calmer
son cœur, quelque espace de temps qui se
soit écoulé depuis l'injure, la seule vue delà
personne qui nous a offensés, ou même le
simple souvenir de l'offense détruit quelque-
fois dans un moment l'ouvrage du temps et
de la raison, réveille la nature, dont le feu
paraissait éteint ; on sent, quoi qu'on fasse,
que tout Je sang se rallume, les veines s'en-
flent, le cœur multiplie ses battements, les
yeux se troublent, le visage change de cou-
leur, tout le corps tremble, l'esprit même &&
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confond ; on ne se possède plus. Voilà ce qui

arrive souvent après plusieurs années d'ab-

sence, après de longues el de fréquentes mé-
ditations.

Dans le temps qu'on est outragé, ou lors-

que la mémoire de l'injustice qu'on nous a

faite est encore récente, on ne saurait expri-

mer les mouvements que la nature excite,

s lit dans l'âme, soit dans le corps. Je me re-

présente une mer sur laquelle tous les vents

sont déchaînés, une mer qu'une horrible

tempêté agite et bouleverse : tantôt elle s'é-

lève jusqu'au ciel, elle s'ouvre ensuite jus-

qu'aux abîmes ; tantôt elle est poussée vers

le bord avec tant d'impétuosité, qu'elle vient

couvrir le continent d'un seul flot ; ensuite

elle se retire avec tant de vitesse qu'on croi-

rait qu'elle change délit, ou qu'elle s'engouf-

fre au centre de la terre ; vous ne voyez que
montagnes d'eau qui s'élancent jusqu'aux
nues, qui s'entre-choquent, qui se brisent

avec un bruit épouvantable. Lorsque Jésus-

sus-Christ se trouva sur une mer ainsi agi-

tée, et qu'il eut commandé aux vents et aux
flots de s'apaiser, ce fut un prodige que le

calme qui survint au point de ne pas laisser

la moindre trace d'un orage si furieux. Mais,

à mon sens, c'est un prodige plus grand en-

core de calmer l'émotion d'un cœur qu'une
injure a irrité. Un ennemi qui nous maltraite

soulève toutes nos passions , il excite la

haine par l'aversion qu'il nous témoigne, la

tristesse par le mal qu'il nous fait, la honte
et le dépit parle mépris qu'il fait voir; la

crainte se mêle encore à ces mouvements, à
la vue des suites fâcheuses que pourrait avoir

celte offense, si on la laissait impunie ; le

désir de la repousser enflamme la colère
;

l'impuissance de faire que l'injure n'ait pas
étéreçue fait naître le désespoir. 11 fautqu'uu
chrétien qui pardonne pour l'amour de Jé-
sus-Christ arrête, d'un seul coup, enchaîne,
sacrilic à Dieu toutes ces violentes passions,

cl il ne le peut faire que par des efforts in-

croyables.
De plus, on sacrifie l'amour du plaisir, en

renonçant à la vengeance, plaisir de tous les

plaisirs le plus doux, plaisir dont la jouis-

sance flatte le plus agréablement la na-
ture. Non, rien n'est si doux, si flatteur,

que de voir dans l'humiliation ceux qui nous
haïssent, que de les voir contraints de se re-
pentir des outrages qu'ils nous ont faits.

C'est pour cela que ceux qui se vengent de
leurs ennemis ne se contentent pas de leur

porter les coups les plus cruels, ils veulent
encore qu'ils sachent quelle main les frappe,

et pourquoi elle les frappe; ils trouvent la

satisfaction la plus sensible dans les regrets

que celte connaissance donne à leur ennemi.
C'est là, dit saint Augustin, le remède à la

plaie qu'ils ont reçue, ou du moins un adou-
cissement admirable à la douleur qu'elle

leur cause. De sorte qu'un homme qui ne
se venge pas, quand il le peut, se prive du
plus grand plaisir de la vie: c'est un malade
qui souffre pour Dieu d'extrêmes douleurs, et

qui refuse tout ce qui pourrait ou les dissi-

per, ou les tempérer.

Tout le monde convient que la haine quts

nous portons à nos ennemis est un effet na-
turel de l'amour-propre, que nous ne pou-
vons pas ne point haïr ce qui est contraire à
ce que nous aimons extrêmement. Ainsi,
pour aimer ceux qui nous veulent du mal,
il faut que nous cessions de nous aimer, il

faut que nous changions en une véritable
haine cet amour si tendre et si excessif que
nous avons pour nous-mêmes. Il est clair,

il est visible que c'est être ennemi de sa ré-
putation que d'aimer ceux qui la noircissent,
qu'il faut avoir en horreur sa propre chair,
pour vouloir du bien à ceux qui la font souf-
frir, en un mot, qu'il faut haïr la vie même
pour ne vouloir point de mal à ceux qui vou-
draient nous la ravir.

La mort est le mal auquel on a le plus de
peine à se résoudre : le plus haut point de la
force et de la constance chrétienne, c'est de
l'accepter pour Jésus-Christ avec une géné-
reuse soumission. Et cependant il est encore
plus facile de mourir que de pardonner; té-
moin cent espèces de combats inventes pour
satisfaire le désir de la vengeance, combats
où l'on s'expose à perdre la vie pour la faire
perdre ; témoin ce furieux qui, pour percer
son ennemi qui le tenait embrassé par der-
rière , se perça lui-même de son épée ; té-
moin ce fameux Saprice qui avait déjà af-
fronté dhorribles tourments pour la foi de
Jésus-Christ, et qui sur l'échafaud, près d'ac-
complir son martyre, ne put se résoudre à
pardonner une injure; en vain Nicéphore,
dont il l'a reçue lui témoigne son repentir
avec larmes, et n'oublie rien pour le fléchir.

Il est vrai que pour punir cette invincible
dureté, Dieu arracha à cet obstiné la cou-
ronne qu'il avait enlre les mains; le mal-
heureux Saprice renonça au christianisme,
et de marlyr qu'il allait être, il devint apostat
et idolâtre : mais il est certain qu'il aurait
surmonté les douleurs de la mort, s'il avait
pu vaincre son ressentiment. Il avait été en
butteaux mortelles atteintes de la cruauté, le

coup d'épée qui devait finir son supplice ne
l'effrayai! pas; mais il fallait un plus grand
courage que le sien pour faire grâce à son
ennemi, quoique humilié à ses pieds, quoi-
que accablé du repentir de sa faute.

Saint Grégoire de Nazianze, parlant de la

prière que saint Etienne fit pour ceux qui le

lapidaient , ne fait pas difficulté de dire que
par cette disposition de son âme il offrait à
Dieu un plus grand sacrifice que le sacrifice

de sa vie qu'il faisait en même temps : Majus
aliquid morte o/ferens Deo , nempe animi mo~
derationem et inimicorum dilectionetn. Ce-
pendant ce grand saint souffrit une mort
cruelle, et il la souffrit avec une constance
admirable

,
puisqu'il ne plia jamais sous les

pierres dont on l'accablait, et qu'il demeura
dans la même posture jusqu'au dernier sou-
pir. N'importe , saint Grégoire veut que sa
douceur et son amour pour ses bourreaux fus-

senlunepreuvedesoncourage plusfrappante
et plus héroïque que cette inébranlable con-
stance, et qu'il mérita plus en leur pardon-»
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liant leurs cruautés inhumaines , qu'en les

souillant. ;

Rien ne me persuade mieux de la peine

qu'on a à pardonner
,
que l'expérience qui

m'apprend qu'il n'est presque rien de plus

rare. Notre maître a pardonné lui-même à la

vue de toute la terre , de la manière la plus

généreuse et dans les circonstances les plus

difficiles. Ses apôtres et ses premiers disci-

ples se sont tous signalés en imitant un si no-

bleexemple.Qui denous néanmoinss'acquille

comme il faut de ce devoir? Je ne parle pas ici

desgensdu mondequifontgloiredese venger,

et qui, bien loin d'obéir au précepte de l'Egli-

se , se comportent envers leurs ennemis
comme s'il y avait un précepte de les haïr

jusqu'à la mort; parmi ceux mêmes qui font

profession de vertu, est-il rien de si rare que
d'en voir qui pardonnent de bonne foi

,
qui

louent ceux qui les blâment, qui prient pour

ceux qui les persécutent, qui s'empressent

de rendre service à ceux qui troublent leur

repos, et qui les traversent en tout? Il est

vrai que quand une fois on s'est déclaré pour

la dévotion , on se garde bien de dire qu'on

se veut venger; mais souvent ou ne laisse

pas de le faire : on ne manque pas de pro-

tester qu'on ne veut point de mal à son en-

nemi; et, comme si tout était permis après

cette précaution, on dit de lui tout ce qu'on

sait, et souvent ce qu'on ne sait pas; on exa-

gère l'injustice et la violence de son procédé,

on prend plaisir à faire remarquer ses dé-

fauts, on réveille le souvenir de ses actions

passées. Je veux qu'on ne dise rien qui ne

soit vrai, qui ne soit même public, c'est-à-

dire que ce n'est ni calomnie, ni detraction;

mais certainement la charité ne peut man-
quer d'en être blessée, c'est toujours une es-

pèce de vengeance.
Les dévols tâchent à la vérité de couvrir

leur ressentiment de quelque prétexte spé-

cieux ou de zèle ou de justice , mais il en est

bien peu qui lâchent de l'étouffer. Les mé-
chants déclarés se vengent avec éclat, les dé-

vots de profession se vengent quelquefois

sourdement, se vengent sans qu'on s'en aper-

çoive, et souvent sans qu ils s'en aperçoivent

eux-mêmes; les autres emploient les armes
et la violence pour se satisfaire, ceux-ci le

font quelquefois par le silence même et par

la moiléralion. Enfin ceux qui sont les plus

éloignés de se venger eux-mêmes, sont quel-

quefois bien aises d'être vengés. On a de la

complaisance de voir que celui qui nous vou-

lait nuire est tombé lui-même dans le piège

qu'il nous tendait, on apprend avec plaisir

que son procédé est condamne par les per-

sonnes judicieuses , on se réjouit des disgrâ-

ces qui lui arrivent. Je ne dis pas seulement

que ce n'est pas là aimer comme Jésus-Christ

nous l'ordonne, il n'est que trop visible que
c'est haïr et vouloir du mal, je dis même que
c'est exercer une véritable vengeance.
La vengeance ne consiste pas à ôter la vie,

à frapper, à tirer du sang ; toutes ces ac-

tions se peuvent faire par un principe de

justice, et quelques-unes même par un mo-
tif d amour et de charité; se venger, c'est

prendre plaisir au malheur de son ennemi,
c'est trouver de la joie et de la consolation
dans ce qui l'afflige , soit que nou6 soyons
les auteurs de ses maux, soit qu'ils lui vien-
nent de quelque autre part : Vindicari, non
est aliud nisi delectari, vel consolari de aliéna
malo : ce sont les paroles de saint Augustin.
Or, n'esl-il pas vrai que peu de personnes
sont exemptes de ces sentiments, et qu'il est
bien difficile de s'en défendre?
Nous cherchons quelquefois avec une sorte

d'inquiétude des moyens d'exercer notre fer-
veur, nous envions aux saints les occasions
qu'ils ont eues de faire éclater leur vertu, on
voudrait voir revenir les persécutions de
l'Eglise qui ont été si favorables aux pre-
miers fidèles. Est-ce de bonne foi que vous
voulez marcher sur les pas de ces grands
hommes? Allez vous réconcilier avec votre
frère : Vade reconciliari fratri tuo. Allez à
cet ennemi qui vous persécute, qui vous
maltraite ; et sans consulter les règles du
monde, qui vous dispensent de faire les pre-
miers pas, sans écouter la nature qui vous
demande vengeance, allez, et par votre dou-
ceur, par votre facilité à tout céder, par tou-
tes sortes de complaisances , engagez ce
cœur ulcéré à revenir de son emportement,
et à vous aimer en Jésus-Christ. Que si vous
n'avez point d'ennemi, ou, si vos démêlés
sont en des termes que la prudence ne vous
permette pas d'en user ainsi, imposez-vous
à vous-même celle loi indispensable de vivre
avec ceux qui ne vous aiment pas, qui sont
jaloux de votre fortune et de votre gloire,

qui vous méprisent, qui parlent de vous avec
peu de réserve et de charité; oui, au milieu
de tous ces détracteurs faites-vous un de-
voir de vivre comme si vous étiez persuadé
du eontraire, ou comme si vous ignoriez
tout ; étudiez leurs vertus et leurs bonnes
qualités, pour en pouvoir parler dans les

rencontres; cherchez les occasions de les

servir, et estimez-vous heureux de les avoir
trouvées ; forcez votre cœur à les aimer, à
leur souhaiter du bien, à s'affliger de leurs

maux, à se réjouir de leurs avantages; don-
nez-leur part à toutes vos prières, demandez
pour eux avec ardeur ce que vous croyez
leur être le plus nécessaire et le plus utile;

rendez à Dieu de tous les bienfaits qu'ils en
ont reçus mille actions de grâces ; enfin, que
l'amour de Jésus-Christ vous porte à faire

pour eux tout ce que l'amour naturel le

plus sincère et le plus tendre vous ferait

l'aire pour votre ami ou pour votre frère.

Voilà de quoi gagner le cœur de Dieu, de
quoi parvenir bientôt à la sainteté la plus

sublime.
C'est une bonne œuvre qu'une messe bien

entendue, qu'une aumône faite avec une in-

tention pure, qu'un service rendu par le mo-
tif de la charité chrétienne , mais un service

rendu à un ennemi, une aumône donnée à
son intention , une messe entendue dans le

dessein de lui obtenir quelque grâce, ce sont

des actions héroïques, des actions capables

d'attirer sur nous les plus abondantes béné-
dictions ; et ce moyen, quelque difficile qu'il
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soit, est néanmoins entre nos mains; il est

proportionné à toutes sortes de personnes.

Tout le monde n'a pas assez de bien pour

faire de grandes libéralités aux pauvres ; les

austérités demandent la santé, et Dieu ne

l'a pas donnée à tous ; il faut du loisir pour

faire de longues prières, et quelques-uns sont

engagés dans des occupations qui ne leur

donnent pas ce loisir ; mais pour pardonner,

pour aimer ses ennemis, pour chercher à les

gagner, pour faire des vœux en leur faveur,

pour en dire du bien dans toutes les occa-

sions, pour prendre part à tout ce qui les re-

garde, il ne faut que le cœur ; il est vrai qu'il

faut l'avoir grand, généreux; les courages

médiocres sont peu capables de pardonner.

Nul esprit créé ne peut comprendre com-
bien un péché mortel irrite Dieu. La peine

d'Adam et de toute sa postérité condamnée à

la mort pour une simple désobéissance; Jé-

sus-Christ, quelque innocent qu'il fût, aban-

donné etlivré à la fureur des hommes et des

démons, pour s'être rendu semblable au pé-

cheur; enfin l'enfer où le Seigneur a préci-

pité les anges, et où il a résolu de les tour-

menter éternellement avec les hommes cri-

minels ; tout cela nous fait voir combien le

péché excite sa colère.

Il ne faut pas s'en étonner ; n'est-il pas

étrange qu'une vile créature tirée du néant,

qu'un atome s'élève contre celui qui l'a

formé?qu'un homme ose résister à son Dieu?

qu'il méprise cette majesté infinie? qu'il ne

craigne point d'offenser le Tout-Puissant?

S'il y a lieu de s'étonner, c'est que ce Dieu

souffre si patiemment l'homme rebelle, souf-

fre que tous les jours on pèche avec une au-

dace incroyable, c'est qu'il ne détruise pas

avec l'homme tout cet univers, qu'il n'a créé

que pour l'usage de l'homme.
Mais ce qui est encore plus surprenant,

c'est qu'étant en effet aussi irrité, et avec au-

tant de justice qu'il l'est, il oublie toute sa

colère dès que nous avons nous-mêmes ou-
blié les injures qu'on nous a faites, ou que
nous les avons pardonnées. Dimittite, et di-

mittetur vobis : Voulez-vous savoir com-
ment vous pourrez fléchir ma justice , après

avoir offensé ma miséricorde? Laissez-vous

fléchir vous-mêmes en faveur de vos enne-

mis ; sacrifiez-moi votre ressentiment, par

ce seul sacrifice vous expierez vos attentats
;

dimittite, et dimittetur vobis.

DU BIEN D'AUTRUI.

Quelle fureur dans un chrétien de vouloir,

à quelque prix que ce soit, acquérir des

biens que la Providence lui a refusés 1 Si

vous aviez les richesses que vous désirez, on

ne saurait vous donner de plus sage conseil

que d'y renoncer pour assurer votre salut
;

pourquoi donc vouloir les acquérir, même
par un crime? Il faudrait les donner, si elles

vous appartenaient; et vous ne pouvez vous
résoudre à les rendre? Encore si la Provi-

dence vous en avait pourvu par les voies

ordinaires et légitimes, elle vous aurait en
même temps pourvu des grâces nécessaires

pour en faire un saint usage ; mais dans

Orateurs sacbés. VII.

l'état où vous vous réduisez par vos rapi-
nes, elle a lieu de vous abandonner à vous-
même. Pensez-vous que si Dieu voulait vous
sauver par les richesses, il ne vous eût pas
ouvert des voies légitimes pour en acqué-
rir ? Il vous a ferme toutes ces voies, parce
qu'il a prévu qu'elles seraient un écueil
pour vous.
Vous dites que vous le rendrez, ce bien

usurpé. Sur quoi le promettez-vous? Est-il

probable que vous l'exécutiez ? Si vous n'a-
vez pas eu assez d'empire sur vous pour
vous empêcher de prendre, y a-t-il appa-
rence que vous pourrez vous résoudre à
restituer? Il est bien plus facile de se passer
de ce qu'on n'a pas, que de se priver de ce
qu'on possède. Tout vous détourne d'enva-
hir le bien d'autrui : la crainte d'être surpris,
de passer pour injuste, la peine, les soins,
les précautions dont il faut user; une crainte
pareille, des embarras semblables vous em-
pêcheront de rendre le fruit de vos larcins.
Si vous les devez restituer, pourquoi les ra-
vir? Pourquoi vous mettre dans l'obligation
de remettre et le fonds et les intérêts?

Faites attention aux raisons que vous
avez de rendre le bien d'autrui, et aux vains
prétextes dont vous vous servez pour le

retenir : ces raisons de restituer sont sans
nombre, et vous n'avez pas un seul prétexte
plausible pour vous en défendre. Si je res-
titue, je ne peux plus vivre selon mon état.

Si cette raison est valable, je ne vois pas
comment vous pouvez ne pas même dérober
pour vivre selon votre état. Réduisez-vous
à vivre par nécessité, comme tant d'autres
vivent par piété et par religion. Vous n'au-
rez plus d'équipages pour éblouir le public,

plus d'habits pour paraître dans les assem-
blées, dans les bals, plus de quoi fournir au
jeu, plus de quoi entretenir votre orgueil et

votre vanité; et ce que Dieu prétend, c'est

de vous retirer de ces occasions.

Vous dites que votre état demande cette

magnificence dans vos habits ; mais vous
êtes le seul qui le dites, tout le reste du
monde murmure, est même scandalisé de
votre luxe ; on dit hautement que vos habits
sont teints du sang des orphelins, que
vous vous parez des dépouilles des veuves,
et qu'il vaudrait mieux payer vos dettes.

Vous me persuaderez peut-être ce que
vous voudrez, vous vous le persuaderez à
vous-même ; mais souvenez-vous que vous
ne tromperez pas votre juge : non, vous ne
corromprez pas ce juge dans la personne de
Jésus-Christ, dit saint Augustin : ce juge
rendra justice contre vous aux pauvres en-
vers qui vous avez été injuste, et qui vous
accuseront devant lui : ne vous faites pas
une peinture d'un Dieu corruptible, et n'é-

levez pas une telle idole dans le temple de
votre cœur. Votre Dieu n'est pas ce que vous
ne devez pas être vous-même ; vous devez
être juste dans vos jugements ; or, votre Dieu
est plus saint, plus parfait que vous, par.ee

qu'il est plus juste que vous, parce qu'il est

la justice même.
Dieu a dit mille fois que nous devons

(Cinquante.)
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mettre en lui toute notre confiance, qu'en

vain nous nous appuyons sur les créatures,

qu'elles ne peuvent rien pour notre bon-
heur, que t'est s'appuyer sur des roseaux

rompus ; et il a donné mille exemples écla-

tants de celte vérilé. Que dit cet homme qui

se veut enrichir du bien d'autrui ? Non-scu-

lemt> ni je n'ai pas besoin de Dieu pour faire

ma fortune, mais je la ferai malgré lui.

Le bien acquis conlre la loi de Dieu est

inutile, il est même pernicieux. La manne
se corrompait, quand on en avait recueilli

plus qu'il n'en fallait pour un jour. La loi

permettait qu'on en fît provision pour le sa-

medi, et ce jour-là elle n'élail en rien alté-

rée ; la loi ordonnait de plus qu'on en con-

servât une mesure dans l'arche, et celle-là

était incorruptible. Le bien envahi vous

rendra malheureux dans l'autre vie, et ja-

mais dans celle-ci ce bien étranger ne vous

rendra heureux.

DE L'AUMONE.

La manne qu'on avait offerte à Dieu dans

l'arche était incorruptible, l'autre ne se pou-

vait conserver deux jours. Le moyen de

rendre vos biens immortels, c'est de les of-

frir au Seigneur.

Caïn fut maudit pour n'avoir offert à Dieu

que les moindres de ses fruits. Que doivent

attendre ceux qui refusent de lui donner le

rebut de leurs tables, de leurs habits, qui

même ne lui donnent rien ?

Vous ne pouvez disconvenir que le bien

dont vous faites un mauvais usage, ou que

vous employez à des choses qui ne sont pas

nécessaires, ne soit un bien superflu. Vous

dites que votre état demande que vous vous

montriez avec un certain éclat, et tout lé

monde dit que ce luxe est au-dessus de vo-

tre état. Si Dieu n'avait pas établi une loi

pour vous obliger à faire l'aumône, sa pro-

vidence aurait failli, en rassemblant tous

les biens en certaines maisons, et en laissant

les autres dans l'indigence. 11 ne tient donc

qu'à vous que le nom de Dieu ne soit blas-

phémé, que sa providence ne soit blâmée.

La mer n'est point diminuée par les écou-

lements continuels qui forment les fontaines

elles rivières, parce que Dieu lui renvoie

par des voies découvertes ce qui s'est écoulé

par des voies secrètes.

Votre famille est nombreuse, vous avez

donc besoin d'un secours particulier de

Dieu; il faut faire l'aumône pour l'engager

à prendre soin de tant d'enfants, à les pour-

voir. Que diriez-vous du laboureur qui

voyant croître sa famille sèmerait avec plus

d'épargne pour se réserver de quoi la nour-

rir? Que diriez-vous du négociant qui ne

voudrait plus faire valoir son argent, parce

qu'il aurait un plus grand nombre d'enfants

à entretenir? Il faut penser à ses enfants,

mais il ne faut pas vous oublier. Vous crai-

gnez que vos enfants ne trouvent pas de

quoi subsister après votre mort, et vous

n'appréhendez pas de ne trouver rien pour

vous-même dans l'autre vie? Pour élever vos

enfants, vous donnez une partie de votre
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bien ; mais vous avez la prudence de vous
conserver de quoi subsister dans la vieil-

lesse : réservez-vous également de quoi
acheter le ciel.

Ce n'est pas préférer les pauvres à ses en-
fants, que de donner l'aumône, mais c'est
leur préférer Jésus-Christ, que nous devons
préférer à tout le reste. Plus on a d'enfants,
plus on doit faire d'aumônes, parce qu'il y a
plus de personnes pour qui on doit invoquer
Dieu, plus dont on a à racheter les péchés
dont les consciences ont besoin d'être la-

vées, dont les âmes ont besoin d'être déli-
vrées. Il faut, pour ainsi parler, dans l'éco-
nomie qui regarde les âmes, comme dans
l'économie qui regarde les corps, augmenter
la dépense à mesure que croît le nombre des
enfants; il faut faire comme Job, qui offrait

chaque jour autant d'hosties à Dieu qu'il
avait d'enfants. Laissez-leur à ces enfants
l'importante leçon de Tobie. Si vous avez
beaucoup de bien, donnez beaucoup aux
pauvres, si vous en avez peu, ne laissez pas
de leur en faire part, que votre exemple en-
gage vos enfants à pratiquer ces charitables
libéralités, et vous les rendrez tous riches.
Vous devez regarder Jésus-Christ comme un
des membres de votre famille, et lui faire
part de votre héritage : votre âme même,
vous la devez considérer commel'un de vos en-
fants, et entre eux cl elle partager votre bien.
On me dira peut-être : Ne vous étonnez

pas qu'on f;isse peu d'aumônes aujourd'hui,
nous sommes dans des temps mauvais. Et
moi je vous réponds : Ne vous étonnez pas
que les temps soient mauvais, que Dieu
coupe les sources des biens et de l'abondance,
c'est qu'aujourd'hui l'on fait peu d'aumônes.
Vous avez peu de bien, c'est que vous ne
donnez pas assez. Si la veuve de Sarepta se
fût conduite par vos règles, elle serait morte
victime de la faim avec son Gis ; il ne lui

restait plus de farine que pour se nourrir
un jour : elle en fit du pain à l'homme de
Dieu, et dès lors rien ne lui manqua pour
l'entretien de sa famille, tandis que tout le

pays demeura affamé.

Les religieux qui ont tout quitté pour l'a-

mour de Dieu, qui se sont réduits volontai-
rement à demander l'aumône pour gagner
le ciel, ces hommes qui sont comme autant
de remparts dans vos villes, qui tandis que
vous êtes tous ensevelis dans un sommeil
profond, interrompent le leur, se lèvent au
milieu de la nuit, affrontent la rigueur des
hivers pour aller consacrer à la prière le

temps que vous perdez à dormir, ces esprits

tutélaires qui veillent sur vous, qui détour-
nent l'ennemi prêt à vous surprendre, n'est-

il pas étrange que ces victimes vivantes, ces

anges visibles, au lieu de trouver partout la

vénération qui est due à leur vertu, soient

rebutés presque partout, et qu'on leur refuse

le pain qu'on donne à de vils animaux?
Quelle plus grande injustice peut-on ima-

giner, quelle plus horrible avarice, quelle

avidité plus insatiable que d'appliquer à un
seul usage ce qui est destiné à plusieurs

usages? que de chercher l'abondance, que dç
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se procurer des délices dans ce qui doit être

employé au secours des misérables ? Car
sans doute ce n'est pas un moindre crime de

refuser au pauvre la nourvilure nécessaire,

que de lui arracher le peu de pain qu'il a

pour vivre. Je n'ai plus de peine à compren-
dre la sentence du dernier jugement; car si

ne pas donner l'aumône, c'est voler, on sera

condamné avec justice pour n'avoir pas

donné l'aumône. J'étais étonné de voir que
Jésus-Christ envoyait en enfer pour avoir re-

fusé l'aumône, et je ne trouvais pas moins
de rigueur dans cette justice, que d'indul-

gence dans cette bonté qui donne le ciel pour
un verre d'eau; mais depuis que j'ai appris

des Pères que refuser l'aumône, c'est arra-
cher le pain aux pauvres, je comprends sans

peine l'équité de la sentence. Ne vous justi-

fiez pas en me disant : Je ne fais tort à per-
sonne, je ne reliens pas le bien d'autrui. A
qui donc est ce superflu? Vous ne retenez

pas le bien des riches, ils sauraient vous le

faire rendre ; mais le bien des pauvres se

voit sur vos tables, sur les ornements de vos

palais, disons-le, vous ledonnez à vos chiens.

Mais, repliquez-vous, où est le commande-
ment? En voulez-vous de plus exprès que
celui-ci : Vous serez éternellement damné, si

vous ne donnez àmangerà ceuxqui onlfuim?
Serviteur ingrat, vous n'avez pas reçu ces

biens pour les consumer dans vos excès,

mais pour les distribuer en faisant l'aumône;

le bien que vous avez n'est pas à vous, c'est

le bien des pauvres qui vous a été confié,

quoique d'ailleurs vous l'ayez légitimement

acquis. Voici comme saint Jean-Chrysos-
tome, dans sa soixante-dix-huilième homé-
lie, sur saint Matthieu, fait parler Jésus-
Christ au riche : Croyez-vous que l'aumône
soit de dévotion seulement, et non de né-
cessité, de conseil, et non de précepte? Je

voudrais que la chose fût ainsi et je voudrais

le pouvoir croire comme vous; mais je suis

effrayé par cet an.ithème qui met les boucs
à la gauche, et par les reproches que leur

fera Jésus-Christ, non de ce qu'ils auront
commis des vols, des sacrilèges, des adultè-

res et d'autres crimes semblables, mais de

ce qu'ils ne l'auront pas secouru lui-même
dans la personne des pauvres.

Vous voulez attendre à la mort pour faire

de bonnes œuvres? Trafique-t-on après que
le temps du commerce est passé? Est-on
couronné lorsqu'on ne descend sur l'arène

qu'après le combat? Signale-t-on sa valeur

après que la guerre est finie , et reçoit-on

les éloges et les récompenses dues à la pieté,

après que la mort a ôlé tout moyen de re-

cueillir des mérites? Quelle vertu, quelle

piété d'abandonner ses aumônes à la volonté

d'un héritier intéressé? de les laisser tracées

sur un testament, avec l'incertitude si elles

passeront jusqu'aux pauvres? En vain donc
vous dites : Je veux jouir de tout mon bien

tant que je vivrai, et en mourant j'accompli-

rai le précepte de l'Evangile. Vous vous trom-
pez, oui, vous vous trompez, et votre pré-
caution tardive n'empêchera pas qu'Abraham
ne vous dise alors : Vous avez joui de vos

biens et de vos plaisirs durant votre vie, c'est
assez pour vous. Vous-même, en ne voulant
vous dessaisir de rien qu'à la mort, ne dites-
vous pas : Je voudrais encore vivre et jouir
de mes richesses? C'est donc à la mort plus
qu'à vous qu'on doit savoir gré de vos lar-
gesses posthumes

; car si vous aviez été im-
mortel, vous seriez-vous jamais souvenu des
commandements de Dieu et des préceptes de
l'Eglise?

Lorsque Dieu dit : J'aime mieux la misé-
ricorde que le sacrifice, il ne fait que préférer
un sacrifice à un autre sacrifice, puisqu'il
est certain que la miséricorde, selon que le
témoigne l'Apôtre, est un sacrifice. Souve-
nez-vous, dit-il aux Hébreux, souvenez-
vous d'exercer la charité et de faire part de
vos biens aux autres ; car c'est par de sem-
blables hosties qu'on se rend Dieu propice.

' Allez, maudits, au feu éternel ; les pauvres
n'ont point eu de part à vos richesses, vous
n'en aurez point à leur royaume. Vous avez
commis des injustices, des violences et mille
autres péchés; il peut y avoir eu de la fragi-
lité, mais pourquoi ne pas racheter ces cri-
mes par les aumônes? Ignoriez-vous que
j'étais dans la personne des pauvres? In-
grats, vous m'avez refusé le pain , à moi qui
vous l'avais donné, à moi qui vous ai donné
tout mon sang, à moi qui vous promettais le
centuple et le paradis; allez, vous n'y aurez
point de part.

En faisant l'aumône on devient l'économe
du père de famille, on fait louer Dieu, on le
fait aimer, on est soi-même comme une
espèce de divinité qui fait des changements
dans l'âme et dans la fortune des malheu-
reux. On compte parmi les miracles de la
Providence certaines aumônes imprévues
faites dans des temps où l'on avait moins'
lieu de s'y attendre, et à des personnes qui
ne voyaient plus de ressources

; ces aumônes
qui ont rendu la joie à des familles désolées,
la raison à des hommes que le désespoir
allait saisir et qui s'allaient perdre. Que de
miracles de cette nature ne ferait point une
personne charitable? de combien de merveil-
les ue deviendrait-elle point l'instrument, si
elle envoyait quelque soulagement, tantôt à
ce pauvre accablé par la maladie, tantôt à
cette famille qu'elle sait êlre dans la misère?
Que ce zèle seraitdigne d'une âme chrétienne

;

et, de plus, qu'il serait utile , s'il engageait
à chercher ces pauvres que la honte jointe
à l'indigence rend doublement malheureux,
à les visiter, à les porter à la patience, à la
confiance en Dieu , à une salutaire crainte,
à mesure qu'on leur donnerait une preuve
effective de sa bonté et du soin qu'il prend
de ceux qui le servent! Quelle douce satis-
faction que d'entrer dans une maison comme
un ange de paix, et de la laisser dans la joie,
dans les actions de grâces, après l'avoir Vue
dans les larmes et dans la dernière désola-
tion 1 Quelle douceur dans l'âme de celte
pauvre femme, de se voir tout d'un coup
quelques pièces de monnaie à la main, elle
qui n'en touche presque jamais, qu'elle ne
les gagne à la sueur de son front! Est-il pos-
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sible, riche avare, riche maudit de Dieu,

que vous aimiez mieux voir vos coffres rem-
plis de métal rouillé, remplis de terre et de

vieilles monnaies mal fabriquées, que d'être

le père des pauvres, le Dieu de la paix, l'éco-

nome du Seigneur, l'instrument de ses mer-
veilles, le ministre de sa providence, l'inten-

dant de son épargne, que d'avoir toutes les

bénédictions et du ciel et de la terre? Voilà

l'unique avantage de votre condition ; vous

pouvez faire des heureux, vous pouvez être

le distributeur de la joie : avantage supérieur

à tous les biens.

Personne ne doute que la charité envers

le prochain ne soit essentielle au christia-

nisme , ne soit commandée. Le comble de

cette charité, c'est de donner sa vie même
pour soulager son frère, pour le sauver;

mais le comble de l'inhumanité, c'est de lais-

ser périr son corps et son âme faute d'une

légère aumône. Unicuique Deus mandavit de

proximo suo : Ne vous plaignez pas, hommes
indigents, de la providence de notre Dieu;
il a établi des pourvoyeurs par toute la terre

pour subvenir à vos besoins, il leur a com-
mandé, sous peine de l'enfer, de vous secou-

rir : s'ils ne le font, ils trahissent leur mi-
nistère, ils dissipent vos biens, ils se rendent

dignes des plus terribles analhèmes. Cet

homme à qui Dieu n'a point donné d'enfants,

doit être le père des pauvres : s'il y manque,
c'est un père dénaturé, Dieu lui en deman-
dera compte.

Croyez-vous qu'il y ait un Dieu et une
providence? Croyez-vous cette vérité de foi,

et en même temps croyez-vous qu'il vous ait

conservé tant de richesses pour vous seul ?

Croyez-vous que Dieu ait rassemblé tant de

bien dans cette maison afin qu'il se dissipe,

qu'il soit employé à l'offenser? afin qu'on y
vive dans le luxe et dans les délices? afin que
ce pauvre vomisse des malédictions et perde

tout espoir dans sa pauvreté? Si telle avait

étélafindu pèrecommunde tous les hommes,
serait-il raisonnable? Il a fait ce partage afin

de lier les hommes par l'exercice de la charité,

afin de vous donner de quoi acheter le ciel
;

il vous a fait son économe : sans cette pré-

caution sa providence serait défectueuse. Si

vous ne la secondez pas , vous renversez

l'ordre établi , vous mettez le désordre dans

sa maison, vous ramassez contre vous un
trésor de colère.

DE L'INGRATITUDE.

Il faudrait s'appliquer à connaître les grâ-

ces que Dieu nous a faites; si on donnait
cette attention à ses bienfaits, on trouverait

tant d'amour dans sa conduite à notre égard,

qu'il serait impossible de ne pas l'aimer. Je

ne m'étonne pas qu'on ait souvent plus de
reconnaissance pour le surintendant qui

paie, que pour le prince qui ordonne Pour-
quoi? Parce que la bonne volonté du surin-

tendant qui nous sert vient de lui et non du
prince, qui ne donne point ce zèle à son mi-
nistre. Mais Dieu est l'auteur de la bonne
volonté de ceux qui nous servent immédia-
tement.

L'intention de Dieu, en nous faisant du
bien, c'est de nous porter à l'aimer par re-
connaissance, lui qui est la source de tous
les biens. La reconnaissance pour ceux qui
nous ont fait du bien est un mouvement
aussi naturel que la vengeance contre ceux
qui nous ont fait du mal. Nous ne voulons
point reconnaître Dieu pour l'auteur ni du
bien ni du mal qui nous arrive : si nous le
regardions comme le principe de l'un et de
l'autre, ce que nous appelons mal serait un
vrai bien, nous en aimerions l'auteur, et
nous ne haïrions point les hommes.

Dieu nous demande une reconnaissance
dans les sentiments et une reconnaissance
dans les effets : ces effets sont de donner une
partie de notre bien aux pauvres. Dieu imite
en quelque sorte le fermier de l'Evangile, il

donne du bien à certains hommes, afin d'en
être secouru dans le besoin. Quelle ingrati-
tude ! Vous tenez tout de Dieu, et vous fer-

mez votre cœur à tout sentiment de retour I

Voulez-vous que la prophétie de Jésus-
Christ demeure sans effet à l'égard de tant
de saints religieux qui ont suivi le conseil de
ne point penser à leur subsistance, et à qui
il a promis de donner le centuple? Vous
êtes assez insensibles pour les voir à vos
portes pratiquer une humilité qui attire les

yeux de Dieu et des anges, et pour accueillir
avec une dureté barbare une vertu si héroï-
que ; faut-il s'étonner si Dieu, irrité de votre
insensibilité, permet des procès et des ban-
queroutes, s'il vous ôte des biens dont vous
lui savez si peu de gré? Où sont les marques
de votre reconnaissance? où sont les pau-
vres que vous avez habillés ? où sont les au-
tels que vous avez enrichis du bien que
vous avez reçu de Dieu?

Il n'est rien de si juste que la reconnais-
sance envers Dieu; il a beaucoup fait pour
nous, il nous a prévenus lorsque nous étions

ses ennemis. Tout le bien que les hommes
nous font, nous le lui devons uniquement;
c'est lui qui leur en a donné le moyen, l'ordre,

la volonté. Jusqu'où ne porte-t-on point l'in-

gratitude? On oublie ses bienfaits, on s'en

sert pour l'offenser.

Les prières des saints ne donnent pas à
Dieu la volonté de nous faire du bien, elles

sont seulement en quelque sorte la cause
de l'exécution de cette volonté, ou plutôt ce

sont des moyens dont il se sert pour l'exé-

cuter. C'est lui qui leur donne la volonté de
prier, et non pas eux qui lui inspirent la vo-
lonté de nous favoriser.

Tout le culte de Dieu consiste en ce point :

c'est que l'âme ne soit pas insensible à ses

bienfaits et â ses grâces. La reconnaissance
est l'effet de la véritable humilité. Elle se

montre, cette humilité, lorsqu'on reconnaît

qu'on n'a rien et qu'on ne peut rien de soi-

même Nous sommes toujours chargés d'un
grand fardeau c'est, ou du fardeau de nos
péchés, ou. s) Dieu nous en a déchargés,
c'est du fardeau de la grâce qu'il nous a faite,

fardeau plus léger, â la vérité, d'une part,

mais de l'autre, plus grand encore, à cause
de la reconnaissance à laquelle il nous
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oblige. Ainsi, Dieu nous cbarge-t-il en nous
déchargeant: il nous décharge de nos péchés

et il nous charge de ses bienfaits. Dieu, re-

gardant comme perdu tout le bien qu'il fait

a des ingrats, se contente d'avoir une fois

perdu ce qu'il a donné, et ne veut pas, à l'a-

venir, s'exposer à perdre encore ce qu'il

donnerait à des hommes qui ne sont point

touchés de ses dons.

Où étiez-vous lorsque je jetais les fonde-
ments de la terre? C'est comme si la vérité

éternelle disait ouvertement au pécheur jus-

tifié : Ne vous attribuez pas les vertus que
vous avez reçues de moi; que mes dons ne
vous enflent pas, ne vous élèvent pas contre

moi; souvenez-vous de l'état où je vous ai

trouvé lorsque, en vous pénétrant de ma
crainte, j'ai jeté les premiers fondements des

vertus dans votre âme, de l'état où vous étiez

lorsque je vous ai affermi par mon amour.
Ne le perdez jamais de vue, ce déplorable

état où vous étiez par vous-même, si vous ne
voulez pas que je détruise ce que j'ai édifié.

Qui est celui que la vérité n'a point trouvé

dans les crimes et dans les excès? Ce que
nous sommes par votre miséricorde, nous
pouvons, il est vrai, le conserver, mais c'est

en n'oubliant jamais ce que nous avons été.

Quand on nous a rendu quelque service,

sur l'heure nous témoignons notre juste re-

tour, d'abord par des paroles pleines d'ami-
tié; on épie ensuite, on cherche les occasions
de rendre bienfait pour bienfait, et jusqu'à
ce qu'on les ait trouvées on n'est pas tran-

quille. Ce n'est pas reconnaissance que de
payer une dette, il faut donner quelque
chose du sien, il faut faire ce à quoi on ne
peut être obligé que par le sentiment seul de
la reconnaissance.

DE L'INTEMPERANCE.

On se plaint tous les jours de ce que les

hommes rapportent tout aux plaisirs de la

table, qu'ils en font leur dernière fin, qu'ils

ne travaillent que dans cette vue. Ce sont des

gens dont le corps n'est d'aucun usage à
l'esprit. Au lieu que les sages se plaignent

d'avoir un corps qui gêne l'esprit, ceux-ci

voudraient être destitués de cette âme spiri-

tuelle qui trouble, par ses lumières, les

plaisirs sensuels qu'ils recherchent. Les
hommes raisonnables mangent pour entre-

tenir les forces du corps, pour empêcher que
sa faiblesse ne se communique même à l'es-

prit; ceux-ci mangent jusqu'à étouffer l'es-

prit et à ruiner le corps; disons-le, ils ne
mangent que pour manger. Une bête qui ne
ferait autre chose que manger, vous ne vou-

driez pas la nourrir. Vous nourrissez un
cheval pour le monter, un oiseau pour en-
tendre son chant; et vous ne nourrissez le

corps que pour lui donner le plaisir brutal

de se remplir de vin et de viande? Ce n'est

pas manger pour vivre, puisque rien n'est

si contraire à la santé que ces raffinements,

que ces excès, que celte variété dans les

mets, puisque rien n'est si propre à prolon-
ger la vie et à écarter les maladies qu'une
table frugale et réglée.

Il y a peu de gens qui ne meurent d'excès
de nourriture. Debitores sumus non carni, ut
secundum carnem vivamus ; si enim secundum
carnem vixeritis, moriemini. Est-ce que nous
sommes les esclaves de notre corps ? Est-ce
que tout doit être sacrifié à son avidité insa-
tiable, le bien, l'honneur, la vie même? Quel
est l'homme raisonnable et sensé qui ne dût
beaucoup mieux aimer, s'il était possible,
prendre sa nourriture sans ressentir cette
volupté flatteuse et importune, de la même
manière à peu près que nous prenons l'air que
nous respirons? Cet aliment de notre vie, que
nous recevons et que nous renvoyons inces-
samment par les organes, n'a ni saveur, ni

odeur; et cependant nous ne saurions nous en
passer un seul moment, au lieu que nous nous
abstenons assez longtemps de toute nourriture.
Combien serions-nous plus heureux, si nous
prenions ainsi les aliments terrestres qui
nous sont donnés comme un remède contre
la faim et contre la soif, si nous les prenions
sans les goûter, sans sentir cette douceur
trompeuse, tentation pour nous si funeste?
Comme nous ne prenons d'air par la respira-
tion qu'autant qu'il en faut pour ne pas mou-
rir, nous ne prendrions aussi de nourriture
que ce qui suffirait à la nature, et jamais
avec excès.

On doit prendre les aliments comme on
prendrait de vrais remèdes. La nécessité doit

régler le penchant qui nous porte à nous dé-
livrer des incommodités delà faim, et non pas
la concupiscence, toujours avide. Celle-ci

nous dresse des embûches dans le plaisir qui
suit le soulagement que nous cherchons dans
les viandes, comme un serviteur suit son
maître; ainsi faisons -nous parla seule im-
pression du plaisir ce que nous ne devrions
faire que par besoin, abus d'autant plus dan-
gereux, que le plaisir n'a pas les mêmes bor-
nes que la nécessité, puisque ordinairement
où il y a assez pour le nécessaire, il n'y a
pas assez pour la volupté. Mais nous cher-
chons à nous tromper, nous nous persua-
dons que nous donnons à notre santé ce que
nous donnons à l'avidité de la passion.

La volupté est sous divers jours l'objet de
la concupiscence, de la nature et de la grâce.

La concupiscence regarde la volupté comme
sa fin, la nature comme son appui, la grâce
comme son ennemie. La cupidité est le dérè-
glement de la nature, parce qu'elle la porte
à rechercher le plaisir comme sa fin : et voilà

en quoi consiste le vice de l'intempérance. La
nécessité est la règle de la nature, parce
qu'elle lui fait prendre ce qu'il lui faut de
plaisir pour subsister, et qu'elle lui fait re-

trancher le superflu : et voilà en quoi consiste

la vertu de la tempérance et de la sobriété.

Mais la charité est la perfection de la nature
et elle nous porte à retrancher même, autant
qu'il est possible, le plaisir que la nécessité

rend légitime : et voilà où tend le travail de
la mortification.

11 est étrange que 1 homme en ce point

soit sujet à une passion dont les bêtes sont

exemples; elles sont colères , lascives , mais
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elles ne font point d'excès dans la nourriture

qu'elles prennent.

Les viandes les plus simples sont les plus

faines, la nature ne s'est point remise à l'art

pour les choses nécessaires à notre entre-

lien. Les viandes qui naissent au pays où
nous vivons sont préférées par les médecins

aux viandes étrangères : quelle apparence en
effet que Di^u, qui a fait naître les antidotes

auprès des venins, qui a pourvu aux besoins

des animaux dans les lieux où ils naissent,

ait mis ici des hommes qui doivent aller

chercher au bout du monde de quoi conser-
ver la vie qu'il leur a donnée?
Les excès de bouche attirent l'impureté

,

appesantissent l'esprit, étouffent l'inlelli-

gence, dissipent le bien des pauvres ; car ces

sortes d'excès ne s'entretiennent que du su-
perflu : ils nuisent aux familles, qu'ils rui-

nent, et à la santé, qu'ils détruisent.

Ceux qui vivent le plus délicieusement

sont ceux qui jouissent le moins du plaisir

du goût , et qui sont les plus exposés à tout

ce qui mortifie ce sens. Le contraire arrive

à ceux qui se nourrissent de viandes com-
munes

;
parce que ceux-là s'étanl accoutu-

més à ce qu'il y a de plus rare, ne peuvent
plus être touchés de rien, et souffrent même
lorsqu'ils sont réduits à ce qu'il y a de plus

commun ; au lieu que les autres ne souffrent

point de ces viandes communes , auxquelles
ils se sont accoutumés, et goûtent extrême-
ment les mets les plus rares.

Hector Boétius
,
qui a écrit l'histoire d'E-

cosse, dit que les pestes et les fièvres vio-

lentes ont été inconnues dans ce royaume
autant de temps qu'on s'y est tenu aux vian-

des du pays, et qu'on s'est contenté des plus

simples assaisonnements, mais que les ma-
ladies extraordinaires y ont été introduites

par les raffinements dans les repas et par les

viandes du dehors.

DE LA SOUMISSION A LA VOLONTÉ DE
DIEU.

La sainteté consiste à conformer notre vo-

lonté à la volonlé de Dieu. Et c'est par là

que quelques anciens philosophes prouvent
qu'il ne peut y avoir plusieurs dieux ; avec
celte multiplicité il n'y aurait point de sain-

teté dans le monde, parce que notre volonté

ne peu! être conforme à plusieurs volontés

différentes.

Jugez de là s'il y a beaucoup de saints,

presque tous les hommes s'attachent à leur

propre volonté, même les plus dévots. Ce qui

rend cette vérité sensible , c'est que ceux-là

mêmes qui vivent dans les exercices de la

piété chrétienne ne s'y plaisent la plupart

que parce qu'ils y font leur volonlé; quelle

inquiétude en effet si on les en retire 1 Plu-
sieurs ignorent ce que Dieu demande d'eux,

et ils veulent l'ignorer; ils ne consultent,

pour l'apprendre, ni Dieu , ni les hommes :

quelques-uns le savent, et ne veulent pas le

faire ; ils s'imaginent qu'ils y suppléent en
faisant quelqueautre bien, qui n'estpas con-

traire à leur inclination. Ce qu'il y a d'éton-

nant dans la conduite de ces personnes ,

c'est qu'elles demandent tous les jours à
Dieu qu'il leur fasse connaître sa volonté

,comme si elles l'ignoraient. Quoi donc 1 ne
pouvant vous tromper vous-mêmes, pensez-
vous tromper Dieu ? Que vous sert-il de dis-
simuler? Vous donnez l'aumône, mais vous
savez qu'il veut surtout que vous quittiez ce
jeu, que vous quittiez ces compagnies.

Prétendez-vous vous rendre indépendant
de la volonté de Dieu? Cela est impossible,
Dieu même ne peut pas vous en affranchir,
il faut nécessairement y être soumis. Votre
volonlé est la seule qui se puisse soustraire
au joug, mais pour lors le cœur et l'esprit

en sont accablés: il n'y a que la volonté qui
le puisse porter sans peine.

Un homme entièrement soumis à Dieu est
comme un excellent instrument entre ses
mains. Il ne faut que cette soumission; elle

ne suffirait pour tout autre ouvrier, quelque
habile qu'il pût être. Or, voyez l'estime, l'em-
ploi qu'un bon ouvrier fait d'un instrument
choisi et éprouvé, voyez même comme il le

distingue ; il s'en sert dès qu'il a à faire

quelque ouvrage important; non-seulement
il le dislingue dans l'usage qu'il en fait, mais
il le conserve chèrement , il ne le confie à
personne, il l'enferme, il l'enchâsse, il l'orne
le plus richement qu'il peut.

Notre répugnance ne change pas les ordres
de Dieu; mais , quand elle le pourrait faire,

il ne faudrait pas le souhaiter. Il est de vo-
tre intérêt que sa volonté s'exécute , et non
pas la vôtre. Je trouve mon bonheur dans
l'exécution de la volonté de Dieu et dans la

soumission de la mienne. Je ne serai jamais
heureux, si la volonté de Dieu ne s'exécute;
je serai le plus malheureux des hommes , si

la mienne ne s'y soumet.
Non, point d'empire si juste, si nécessaire,

mais point d'empire si avantageux et si doux
que l'empire de la volonté de Dieu. C'est un
grand avantage pour nous qu'elle se fasse,

c'est une vraie consolation d'y être soumis,
parce que cette volonté divine ne tend qu'à
nous rendre éternellement heureux

,
parce

que notre soumission nous rend heureux
durant même cette vie passagère. Nos pas-
sions nous trompent , elles nous persuadent
que notre bien, notre avantage , se Irouvent
dans des choses qui nous sont extrêmement
pernicieuses. Quand nous serions exempts
de passions, notre ignorance nous rendrait

incapables de nous conduire. Savez-vous
tous les événements qui peuvent naîlre

;

pouvez-vous prévoir l'avenir? Hélas 1 l'expé-

rience des autres, votre propre expérience
même vous le fait assez entendre; combien
de fois sommes-nous trompés dans nos espé-

rances et dans nos craintes? Les plus sages,

qui reconnaissent les ruses, les artifices de
l'amour- propre , consultent des personnes
désintéressées sur ce qui peut leur être utile

ou dangereux : à quel guide plus sûr que
Dieu même pouvez-vous vous confier? On
s'abandonne aveuglément à la prudence d'un
médecin, quoiqu'il ne soit pas infaillibledans

son art, parce que après tout sa profession
suppose des connaissances que nous n'avons
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pas ; et pn délibère de se soumettre à Dieu
,

qui règle tout avec sagesse, avec amour, qui

nous aime comme des créatures qui lui ap-
partiennent, comme des enfants qu'il a en-

fantés deux fois
,
pour qui il a créé tout le

reste, et qu'il n'a formés que pour les rendre

heureux? C'est là sa fin; voilà pourquoi il

manquerait de sagesse , s'il faisait ou s'il

permettait quelque chose qui ne pût pas se

rapporter à cette fin.

Notre soumission à la volonté de Dieu nous

affranchit de tout autre joug : car comme
Dieu veut tout ce qui nous arrive, et que

nous voulons tout ce que Dieu veut, rien ne

nous arrive que ce que nous voulons. On ne

saurait m'obliger à faire ce que je ne veux

pas, parce que je veux tout ce que Dieu

permet.
C'est un orgueil insupportable de se per-

suader que dans sa propre conduite on n'a

besoin de prendre conseil de personne, et

qu'on a en soi-même assez de prudence pour

se conduire et pour choisir le meilleur parti.

Il faut de bonne heure s'accoutumer à se

soumettre dans les choses légères, à se sou-

mettre tous les jours à l'égard de tout ce que

Dieu peut vouloir de plus fâcheux, de plus pé-

nible à la nature. Ajoutez à cela que, si vous

faites sa volonté, il fera la vôtre.

Réponse admirable d'une dame vertueuse 1

On lui demandait si dans les divers périls

qu'elle avait courus en voyageant elle n'a-

vait pas toujours espéré que Dieu l'en ga-

rantirait. Non, dit-elle, j'ai espéré qu'il ferait

de moi ce qui serait le plus de sa gloire, et

dans cette dépendance mon cœur était tou-

jours tranquille et satisfait.

La volonté de Jésus Christ était plus droite

que la nôtre, elle ne pouvait ni faillir, ni er-

rer; et cependant il la soumet aveuglément

à la volonté de son Père : Non m'eà, sed tua

fiât voluntas.

DES ÉLUS.

Le petit nombre des élus ne doit point faire

le sujet de notre crainte, ce sont les péchés

qui nous empêchent d'être de ce nombre.

Vous ne serez point condamné parce que

vous avez été réprouvé, mais parce que vous

avez mal vécu : aussi ne voit-on guère de

gens qui se scandalisent de la prédestination

que ceux qui tâchent d'excuser les crimes

qu'ils ne veulent pas quitter, et qui cher-

chent des prétextes pour colorer leur impé-

nitence.

Il y a peu de prédestinés parmi les chré-

tiens, parce que la prédestination est néces-

sairement suivie du salut. Mais elle n'est pas

moins nécessairement suivie des œuvres qui

assurent le salut. Vous êles effrayé quand on
vous dit que de cent mille, à peine y en aura-

t-il un seul de sauvé : que vous importe,

pourvu que ce soit vous? Et si de ce nombre
tous étaient sauvés à la réserve d'un seul,

quel sujet de désolation serait-ce pour vous,

si vous deviez être ce malheureux? S'il y a

plusieurs élus, j'ai plus d'espérance d'être de

celte multitude. Vous vous trompez; votre

espérance serait fondée , si pour augmenter

le nombre, après avoir admis les bons, on
recevait encore quelque méchant, ou si pour
diminuer ce nombre on excluait des bons :

mais quelque petit que soit le nombre des
prédestinés, les bons n'en seront jamais ex-
clus; quelque grand que soit ce nombre, les

méchants n'y seront jamais compris.
Si vous êtes bon

,
quand pour cent mille

réprouvés il n'y aurait qu'un élu , ce sera
vous; si vous êtes mauvais, quand pour cent
mille élus il n'y aurait qu'un réprouvé, ce
serait vous.

Dire que vous ne serez pas sauvé si Dieu
ne vous a prédestiné, c'est mal conclure ; ou
si celle conséquence est bonne, celle-ci l'est

encore : Vous n'êtes pas bon chrétien , et
vous ne voulez pas le devenir, donc vous
n'êtes pas prédestiné; car le décret de la pré-
destination renferme le décret de la sanctifi-

cation. Mais si je suis prédestiné, quoi que je
fasse, je deviendrai homme de bien. C'est
une hérésie : par le même décret que Dieu a
déterminé votre sanctification, il a déterminé
qu'elle serait volontaire , il a déterminé que
de votre propre mouvement , secouru de la

grâce, vous vous détacheriez de vos habitu-
des perverses : et ainsi il est autant impos-
sible que vous deveniez juste, si vous ne tour-

nez pas de ce côté-là toute l'action de votre
esprit et de votre cœur, qu'il est impossible
que vous soyez sauvé si vous n'êtes pas pré-
destiné. Si je suis prédestiné, je serai sauvé.
Cela est vrai; mais il n'est pas moins vrai
que si vous êtes prédestiné, vous ferez péni-
tence , vous changerez de vie, vous vivrez
comme Jésus-Christ a vécu. Vous ne le faites

pas, et vous ne pensez pas à le faire ; craignez
tout pour votre salut. N'est-ce pas en effet

un dérèglement étrange, que plusieurs fas-

sent ce qu'il faut pour être damnés, et que si

peu s'attachent à faire ce qui est nécessaire
pour être sauvés? Voyez si le chemin du ciel

est un chemin fort ballu : il faut que tous les

élus aillent par la voie étroite, voie unique
du salut ; la pénitence et la vie austère y con-
duisent seules; les innocents, les coupables
n'ont point d'autre route à prendre : mais au-
jourd'hui ceux mêmes qui embrassent la
piété veulent avoir toutes leurs commodités

,

personne n'aime cette vie rude et incom-
mode; et quoiqu'on parle de morale étroite,

elle n'est pas même suivie de ceux qui en
parient le plus.

Pour assurer son salut , il faut vivre dans
l'état où l'on voudrait mourir, dans l'état où
il faut mourir pour être sauvé. Or combien
en trouverez-vous qui soient habituellement
en état de grâce

,
qui même , par intervalle

,

conservent durant quelques jours de l'année
l'amitié de leur Dieu ? Il n'est pas bien sûr,
disons qu'il est entièrement incertain s'ils la

reçoivent dans leurs confessions : leurs re-
chutes si fréquentes me persuadent qu'ils ont
eu peu de résolution , et qu'ils sont sortis du
saint tribunal et de la table sacrée vides de
grâces. Que peut-on se promettre pour le ciel

de quiconque vit de la sorte ?On compte beau-
coup sur ce qu'on a dessein de faire à l'heure

de la mort. On se confesse mieux alors
, je le
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veux croire; mais combien s'en trouve-t-il

qui alors ne se confessent point? Outre que
la vue de la mort n'ajoute rien aux disposi-

tions ordinaires que le trouble, l'effroi , et

une crainte toute naturelle. Ce qui le prouve,
c'est que quand on revient de ce péril, et que
la peur est dissipée, on continue de vivre

comme on avait vécu.
Vous vous étonnez que de cent mille chré-

tiens il n'y en ait pas dix de sauvés? Et moi,
au contraire, plus je considère la chose, plus

je m'étonne que de cent mille il y en ait trois

de sauvés ; ce qui fait ma surprise, c'est de

voir les fortes inclinations qui nous portent

au mal , l'horrible penchant qui nous en-
traîne dans le précipice, ce penchant secon-

dé de tant d'ennemis qui nous invitent, qui

nous poussent ; un monde si corrompu , des

occasions si funestes , si fréquentes , si ef-

frayantes ; une négligence si constanle dans
l'affaire du salut : à la vue de tant d'obsta-

cles que nous ne bravons pas, est-il possible,

me dis-jc à moi-même, que de cent mille

chrétiens il y en ait dix qui se sauvent?
Comment même un si petit nombre peut-il

résister à un torrent si violent? Aussi Jésus-

Christ a-t-il comparé le nombre des élus aux
olives qui restent après la récolle , aux grap-

pes que les vendangeurs abandonnent après

une exacte recherche. Je dis, malgré tous

ces sujets de crainte , et c'est un article de

foi, je dis que tout chrétien peut devenir

juste , et que tous les chrétiens ûdèles seront

sauvés.
On dit quelquefois : Il y a, après tout

,

tant de gens vertueux dans le monde, il y
en a tant de bons. Il faut le croire , car enûn
chacun doit croire son prochain meilleur que
soi ; mais dans le vrai le nombre en est beau-
coup moindre qu'on ne le pense, tant d'amour-
propre , tant d'hypocrisie , si peu de vertu,

voilà ce qui me convainc de celte vérité. De
quel nombre suis-je? des bons ou des mé-
chants ? C'est à vous à vous examiner et à
réformer en vous ce qu'il y a de vicieux.

Mais Dieu peut ne me pas donner la grâce de

la persévérance. Oui. si vous ne la demandez
pas ; il peutmême vous larefuser, c'est-à-dire

que lorsqu'il l'accorde à ceux qui la lui de-

mandent , il leur fait une grâce qu'ils n'ont

pas méritée, et non pas que, pour celte in-

dignité , il la refuse à une humble prière
;

mais il le peut faire
,
qui en doute ? Il peut

aussi vous anéantir. Un bon père peut déshé-

riter son Gis qui ne lui a jamais manqué de

respect , mais on peut bien s'assurer qu'il ne

le fera jamais.
Il faut craindre, et craindre toujours, mais

n'écouter que la crainte qui produit la sa-

gesse, et non pas la crainte qui porte au re-

lâchement et au désespoir. 11 est difficile de

retenir l'esprit des hommes dans un juste tem-

pérament; tantôt ils ne craignent pas assez,

tantôt ils craignent trop, tantôt ils craignent

sans raison. Jusqu'où ne va point leur extra-

vagante folie? Jusqu'à craindre que leur mal-

heur ne vienne de Dieu , la source intaris-

sable de 'ous les biens, de Dieu qui souhaite

leur salut ; tout ce qu'il a fait n'a pu encore

les persuader qu'il ne désire rien tant que de
les sauver. C'est cependant une vérité in-
contestable , une vérité de foi, que Dieu veut
nous sauver tous , et que nous pouvons tous
nous sauver si nous le voulons. Nous voyons
la porte du ciel, et si nous ne la voyions
pas , Dieu serait injuste de nous comman-
der d'y entrer : de plus , nous voyons par-
faitement ce qui ouvre cette porte aux hom-
mes , nous voyons ce qu'il faut faire pour
y entrer, à qui tient-il donc que nous n'y
entrions ? Est-ce à Dieu ? Est-ce à nous ?

MÉDITATION
SUR LA PÉNITENCE DE JÉSUS SOUFFRANT
Attendite et videte si est dolor sicut dolor meus.

Considérez et vouez s'il y a une douleur pareille à la

mienne [Jérémie, en. I).

Quoique Jésus-Christ ait souffert pour ex
pier les péchés des hommes , ce motif néan-
moins n'a pas été l'unique qu'il a eu en vue
dans sa Passion; il a voulu de plus nous
donner, dans sa personne, des exemples hé-
roïques de toutes les vertus chrétiennes ; il a
voulu que le mystère de sa douleur les ex-
primât, les traçât toutes [a nos yeux de la

manière la plus sensible, afin que nous ap-
prissions plus facilement à les pratiquer.

Si donc il est nécessaire de regarder
comme notre rédempteur Jésus-Christ souf-
frant et mourant, pour concevoir quelle re-
connaissance demande un si grand amour, il

est encore très-important de le considérer
comme notre modèle

, pour nous animer à
retracer en nous-mêmes cette image d'un
Dieu crucifié, cette image qui doit être le ca-
ractère et le sceau de notre prédestination.
Ainsi j'ai cru qu'ayant à vous donner plu-
sieurs sujets de méditations sur la Passion
de Jésus, je n'en pouvais trouver de plus
utiles que les vertus qu'il a pratiquées en
souffrant. Nous en choisirons une chaque
vendredi, et aujourd'hui sa pénitence sera le

sujet de notre entretien : c'est la première
épreuve par où il faut nécessairement que
passe un pécheur pour venir à Dieu , c'est

l'épreuve surtout que l'Eglise exige de nous
durant le carême ; et j'espère qu'en vous en
entretenant j'aurai occasion de vous dire de
quelle manière les véritables chrétiens doi-
vent passer ce saint temps.
Nous considérerons aujourd'hui Jésus

comme un véritable pénitent, chargé des pé-
chés de tout le monde, pleurant et satisfai-

sant pour tous ces péchés; nous nous res-
souviendrons qu'il y a deux sortes de pé-
nitence, toutes deux nécessaires pour un
parfait retour à Dieu, pénitence intérieure
et extérieure. La première afflige cl humilie
l'âme ; la seconde produit le même effet à
l'égard du corps , elle l'humilie et elle l'af-

flige. Représentez-vous Jésus au jardin des
Oliviers

,
pâle , tremblant , abattu , enseveli

dans une sueur de sang et d'eau, prosterné,
alterré, gémissant, se lamentant : Trislis est

anima mea. Qu'est-ce, mes frères, qu'une situa-

tion pareille? C'est l'élatd'un homme percé et

accablé de douleur ; mais le sujetde cetle dou-
leur amère, ce sont les péchés des hommes,
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On ne peut .magincr de douleur si vivo, parce

que le Fils de Dieu , victime innocente de

ces péchés, en connaît le nombre, en con-

naît l'énormité, l'ingratitude, l'insolence, l'in-

justice, parce qu'il aime infiniment et son

père et les hommes. Saint Thomas dit à ce

sujet que cette douleur a surpassé toutes les

douleurs naturelles ou surnaturelles, soit

des hommes, soit des anges. La raison n'en

peut être plus sensible : J'ai cherché, dit

Jésus, j'ai cherché de la consolation et je

n'en ai point trouvé : Consolantem me quœ-
sivi, et non inveni. Dans cet océan d'amer-

tume, d'où pourra venir le remède que vous

cherchez, ô mon Dieu? Magna est velut mare
conlritio tua ; quis medebitur tibi ?

Les péchés n'étaient ni ne pouvaient vous

être personnels ; cependant, ô mon Sauveur,

à quel comble votre affliction est-elle mon-
tée ; et sur mes propres péchés d'où vient

que mon insensibilité est si constante? C'est

que je vous connais peu, ô mon Dieu! c'est

que je vous aime peu , c'est encore que je ne

m'aime guère moi-même, c'est que je ne

connais ni quel est le nombre, ni quelle est

l'énormité du crime de mes péchés. Appli-

quons-nous donc pendant ce carême à les

considérer, ces péchés ; nous aurons pour
réveiller notre douleur , outre les motifs

que Jésus-Christ a eus, la douleur même et

les souflïances de Jésus-Christ, ces souffran-

ces si propres à inspirer la componction.
Pour moi, j'avoue qu'elles m'inspirent une
vraie compassion pour l'état du pécheur.

J'entre, à son égard, dans les mêmes senti-

ments qu'on prend à la vue d'un homme
tombé en frénésie : à voir la gaieté de ce ma-
lade

, à voir les transports de sa joie , à ne
l'entendre parler que de plaisirs, on est bien

plus porté à rire qu'à pleurer ; mais quand sur
le visage des médecins qui l'examinent je lis

l'arrêt de sa mort
;
quand j'aperçois une

mère qui se désole, qui pleure, qui se déses-

père, plus le malade se laisse emporter à sa

joie frénétique
,

plus aussi je comprends
quelle est la force et le danger du mal, plus

j'ai de peine à retenir mes larmes. Quel est

donc, ô mon Dieu, ce crime que j'ai commis,
ce crime qui vous fait pâlir, trembler, suer

du sang : et moi d'où vient que je suis in-

sensible? Puisque vous m'aimez assez pour
pleurer mes maux, faites-moi la grâce de les

pleurer moi-même.
La pénitence humilie. Quels sujets d'hu-

miliation dans le péché 1 Est-il d'action où
l'on découvre plus d'aveuglement, plus d'in-

justice, plus d'ingratitude? Cette humiliation,

suite naturelle du péché , a paru dans Jésus-

Christ durant toute sa Passion, elle a paru par

son silence et par sa patience. Il semble qu'il

avoue qu'il se trouve digne de toutes les ri-

gueurs, que ce sont des riens pour lui
,
que

les plus cruels supplices répondent mal aux
peines qu'il mérite. Qui croirait, ô Agneau
sans tache, qui croirait que vous êtes inno-

cent? L'innocence est hardie, elle se plaint,

elle parle, elle éclate, elle insulte ses accu-
sateurs et ses juges ; mais c'est lorsqu'elle

est impatiente. L'innocence du Sauveur est

bien différente, elle n'éclate ni en reproches,
ni en injures, elle ne forme pas la plus lé-

gère plainte. Cette innocente victime agirait-

elle autrement quand elle serait accusée et

convaincue des plus grands crimes? Voilà,

mes frères, la situation d'une âme vraiment
pénétrée de l'énormité de ses crimes. Le sou-

venir de ses ingratitudes la rend à ses yeux
si criminelle, si indigne de la vie, si digne
du mépris de toutes les créatures, qu'elle ne
s'étonne d'aucun mauvais traitement ; elle

s'étonne au contraire qu'on la puisse sup-
porter, il lui semble que tout doit s'armer
contre elle : Omnis qui invenerit me, occidet

me, dit elle par un sentiment d'horreur de
soi-même : non-seulement elle souffre avec
patience les maux causés par ses péchés,

tels que la confusion, les repréhensions , les

châtiments, les maladies, justes peines de ses

excès, mais encore tout ce qu'on lui fait

souffrir le plus injustement : Merito hœc pa-
timur, quia peccavimus in fratrem nostrum.
Si ces frères envieux méritaient d'être expo-
sés à mille traverses pour avoir péché contre

leur frère innocent, que méritais-je moi-même
pour avoir outragé un Maître toujours bien-

faisant.

Les grandes occasions de souffrir arrivent

rarement, mais l'âme chrétienne sait com-
ment il convient de se comporter dans les

contradictions dont la vie est traversée.

Qu'on lui parle avec dureté, qu'on oublie à
son égard les règles de la bienséance, qu'on
soit lent, qu'on soit négligent à la servir ;

loin de l'irriter, tout cela l'humilie en la fai-

sant ressouvenir de son péché ; il est tou-
jours contre elle, ce péché, en faveur de
quiconque l'offense ; ce péché l'oblige sans
cesse d'avouer que tout le monde a raison

de se tourner contre elle : Peccatum meum
contra me est semper. Comment prétendrais-je

que les hommes m'honorassent, moi qui

déshonore Dieu, qui me suis moi-même dés-

honoré? Il est juste qu'on donne à chacun
ce qui lui est dû : ai-je gardé cette règle à
l'égard de Dieu? Cet enfant me manque de
respect : quand en ai-je. eu pour Dieu? Qui
peut souffrir des serviteurs orgueilleux, né-
gligents? Il y a trente ans que je sers Dieu
avec cet orgueil, avec cette négligence, et il

me souffre. Quand on parle à un homme touché
de son péché des torts que se font entre eux
les autres hommes, quand on exagère leur

injustice, leur ingratitude, il ne s'étonne

point de tous ces excès , il s'humilie, il sent

qu'il a donné dans des excès encore plus

grands ; c'est un homme coupable envers un
homme, se dit-il en lui-même, et moi je le

suis envers Dieu ; il n'avait point reçu de
biens de celui qu'il a offensé, et moi j'en

suis comblé; il n'a fait qu'une faute, et moi
un million. Si durant ce saint temps nous
nous exercions dans ces sentiments, si nous
avions toujours ces pensées présentes à l'es-

prit, quel prix ne donnerions-nous pas à nos
'jeûnes, quelle assurance n'aurions-nous pas
d'obtenir le pardon de nos péchés? Sacrifia
cium Deo spiritus contribulatus ; cor contrit

tum et humiliatum, Deus, non despicies.
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Non, Soigneur, vous ne mépriserez pas un
cœur ainsi brisé de douleur, ainsi humilié
en votre présence. le digne sacrifice, ô
l'agréable parfum pour vous et pour toute

la cour céleste 1 Quel triomphe pour vous de
voir cette âme ouverte aux vrais sentiments
de la pénitence 1 Vous prêterez une oreille

attentive à ses soupirs, vous perdrez le sou-
venir de ses infidélités passées , vous aurez
une sensible complaisance de voir sa faute

expiée et votre gloire réparée, vous-même
vous dédommagerez abondamment celte âme
de la perte qu'elle a faite des grâces et des

dons surnaturels. Quelle raison pour elle de
se consoler de son malheur ! Par combien de
voies lui ferez-vous sentir votre présence, et

le pardon que vous lui accorderez? Ne ba-
lançons donc plus, ô mon âme, recueillons

toutes nos forces, travaillons durant ce temps
de salut à exciter dans nous-mêmes de véri-

tables sentiments de pénitence , ayons sans
cesse devant les yeux , et ce que Jésus a
souffert pour nos péchés, et nos péchés pour
lesquels il a souffert; que la douleur que
nous concevions à cette vue nous rende in-

capables de toute vaine joie, que l'humilia-

tion qu'elle nous inspirera nous préserve de
toute impatience , de tout murmure. Tels
sont les sentiments intérieurs où tous les

véritables chrétiens doivent passer le carême;
une sainte tristesse , une salutaire con-
fusion, qui les éloignent également, et de
cette dissolution, et de cet orgueil, qui les

ont rendus criminels, voilà de quoi les oc-

cuper tout entiers. Hélas ! Seigneur, comment
pourrais-je prendre quelque part aux vai-
nes joies du monde, en voyant les larmes
que vous versez pour moi à la vue de tant

de crimes? Après les supplices que j'ai mé-
rités, de quoi puis-je me plaindre? Punissez-
moi par les maladies

,
par les mépris ; s'il le

faut, employez contre, moi l'imprudence, la

haine, l'ingratitude des hommes ; j'accepte

tout pour n'être pas livré aux démons, pour
ne pas tomber entre les mains de votre jus-
lice éternelle.

La pénitence se produit à l'extérieur ; le

corps ayant eu part à nos péchés, il prend
part aussi à la douleur et à l'humiliation . Voilà
pourquoi Jésus-Christ a voulu être tour-
menté et humilié dans sa chair. Mais quels
ont été ses tourments, quelles ont été ses hu-
miliations? Il a souffert en tous ses membres,
en tous ses sens, en toute manière; sa sen-
sibilité naturelle a servi à rendre plus vive
l'impression de la douleur. Il est étrange
qu'après cela il y ait des gens qui blâment
les mortifications corporelles; car s'il était

vrai, comme ils le disent, que ce que Jésus
a souffert dans son corps suffit pour tous, sa
contrition pourrait également suffire pour
tous. Mais nous ne sommes pas ici pour dis-

puter, je parle à des gens convaincus. Il faut

expier nos péchés et satisfaire à la justice

divine par les pénitences corporelles. Je ne
vous exhorterai pas aux cilices,aux disci-

plines , non que je croie ce genre de châti-
ment trop rude ou peu propre à la plupart
des gens ; tout le monde en est capable ; les

noms de ces sortes de macérations sont plus
rudes que les macérations mêmes, et il y a

plus de mérite à s'y résoudre qu'à les prati-
quer; dès qu'on a commencé , on ne peut
plus se modérer, les plus délicats sont les plus
fervents; quand on a un vrai repentir, on se
fait des délices de ces saints exercices : on a
quelquefois vu des cours entières où ils

étaient autant en usage que dans les monas-
tères.

Mais laissons ces austérités de conseil,

il en est qui sont d'obligation. Commençons
par le jeûne qui est de nécessité. Rien ne
fait mieux voir le peu de repentir qu'on a

que notre désobéissance à ce précepte ecclé-

siastique. Hélas 1 nous avons fait des péchés
que quarante ans du jeûne le plus rigoureux
ne pourraient expier : l'Eglise, cette mère
tendre, réduit le tout à quarante jours; mais
de quel jeûne ? si modéré aujourd'hui, si fa-

cile, et on ne peut s'y résoudre? Je sais qu'il

y a des raisons pour s'en faire dispenser
;

mais de combien de prétextes use-t-on?De
plus , comment oserions-nous exhorter les

fidèles à faire des mortifications, puisqu'on
ne peut les obliger à s'abslenir des plaisirs?

Le carême n'est point un temps de divertis-

sements pour ceux qui ont un peu de chris-

tianisme, c'est le moins que nous puissons
faire pour nous rendre Dieu propice; il y a

des divertissements qui ne conviennent aux
chrétiens dans aucune saison, mais dans
ce temps de deuil les plaisirs mêmes qui sont

permis doivent être interdits. C'est par ce

motif que l'Eglise défend la célébrité des ma-
riages, quelque innocente qu'elle puisse être,

à cause des divertissements qui l'accompa-
gnent ; elle retranche dans nos temples les

cantiques même spirituels, tout chant trop

mélodieux, tout instrument demusique. Pour
corriger ledésordre de notre volonté opiniâli é-

ment attachée aux plaisirs du siècle, doil-on s'é-

tonner que Dieu nous envoie des fléaux? Nous
l'y contraignons, il faut bien qu'il le fasse,

s'il nous aime, puisque nous ne voulons faire

aucune pénitence
,
puisque nous ne voulons

rien souffrir. Il est cependant nécessaire de le

satisfaire pour nos péchés. Quel besoin n'a-

vons-nous pas, ô mon Dieu, d'un peu de
zèle, d'un peu de ces lumières que vous avez

données aux vrais pénitents, à ces grandes
âmes qui ne pouvaient se rassasier d'amer-
tumes et de mortifications, qui avaient tant

d'horreur des délices et d< s plaisirs? Quand
ce serait ici la région des plaisir, les plaisirs

doivent-ils être pour les pécheurs? Non, dé-

sormais mon plus grand plaisir sera de faire

souffrir cette chair, aussi n'est-elle bonne
qu'à souffrir; du moins mon plaisir durant

ce carême sera de me retrancher l'usage de

tous les plaisirs. Seigneur, donnez-nous la

force d'exécuter ces saintes résolutions, don-

nez-là à mes auditeurs ; et s'ils y persévèrent,

je vous conjure de combler leurs cœurs de

ces consolations pures, auprès desquelles

toutes les autres consolations sont si fades et

si imparfaites; je ne crains pas, si une fois

ils les ont goûtées
,
qu'ils reviennent aux

vuins divertissements du monde , ils per-
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dront pour toujours le goût de ces frivoles

plaisirs.

Enfin, la vraie pénitence renferme encore
l'humiliation du corps. La pénitence de Jé-
sus a été extrême, non-seulement parce que
toutes ses peines ont été infamantes et igno-
minieuses, telles que les soufflets, la flagel-

lation et le crucifiement, mais encore parce
qu'il a été traduit comme un criminel, accusé
devant des juges, insulté publiquement, vêtu
en insensé, en roi de théâtre, pour punir le

luxe et la vanité, pour donner un témoignage
authentique de sa douleur. Si vous considé-
rez Jésus dans cet état, vous en serez louché
infailliblement, et si vous faites quelques ré-

flexions sur vous-mêmes, peut-être aurez-
vous honte de vous voir dans une situation

si peu conforme à la disposition d'un pé-
cheur pénitent. Il y a des habits et des ma-
nières de s'habiller qui ne sont jamais chré-
tiennes ; il faut toujours qu'il y ait, à cet

égard, de la différence entre nous et les

païens; mais dans le carême on doit se se-
vrer par esprit de pénitence des choses
mêmes qui ne blessent point la modestie
chrétienne. L'Eglise nous l'enseigne, non-
seulement en ce que ses pontifes prennent
des habits moins riches, des habits qui re-
présentent une sorte de deuil, mais encore
parce qu'elle emploie une couleur triste et

lugubre pour orner ses prêtres et ses autels.

J'espère donc que les dames chrétiennes se
souviendront, en se coiffant, de la tète de
Jésus-Christ couronné d'épines; en s'habil-

lant, de l'habit ridicule dont il a souffert

qu'on le revêtît. Quelle consolation peur
notre sainte mère, si en nous attachant ainsi

à ses sentiments, nous passions le ca-
rême de la manière dont je viens de le dire 1

Dieu consolait son prophète affligé de l'infi-

délité des Juifs, en lui remontrant que, quoi-
que la plus grande partie eût manqué de
foi, il y avait encore six mille personnes qui
avaient fait leur devoir. Ce serait une con-
solation bien sensible pour l'Eglise si, dans
hur petit nombre, les catholiques se com-
portaient comme ils doivent; mais si ce
reste de gens qui font profession de lui être
soumis, se relâchent eux-mêmes, s'ils parais-
sent être catholiques à l'église, et d'une
autre religion à leur table, dans leurs diver-
tissements, dans leurs habits, quelle mortelle
douleur pour cette sainte épouse du Fils de
Dieu! Seigneur, pardonnez-moi mes fautes
passées; je n'ai encore jamais fait le carême
en véritable chrétien

;
je n'ai peut-être en-

core pas bien su ce que c'était, et à quoi
m'obligeait l'honneur que j'ai d'être eniant
de votre Eglise ; mais je suis dans la résolu-
tion de commencer celte année à faire mon
devoir: dussé-je le faire seul, vous aurez un
serviteur fidèle ; non, je ne rougirai point de
faire ce que je dois, et ce ne sera pas par
mon exemple que s'introduira le relâche-
ment, et que votre saint nom sera blas-
phémé.

Je n'ai que trop péché, je n'ai que trop
vécu selon les maximes du monde, je veux
maintenant commencer à faire pénitence;

peut-être que ma vie finira avec cette péni-

tence de quarante jours, et que c'est tout ce

qu'il me reste à souffrir : tout ce carême sera

pour moi partagé entre la méditation et l'i-

mitation de vos souffrances, entre la consi-

dération et l'expiation de mes fautes. J'espère

que quand vous verrez mon cœur et mon
corps ainsi affligés, ainsi humilés, vous au-
rez compassion de moi, et que vous me par-
donnerez. Quand vous me verrez ainsi do-
cile aux préceptes de votre Eglise, j'espère

que vous exaucerez les prières qu'elle fait

pour moi et pour tous ceux de vos enfants
qui lui obéissent.

Pour moi je suis si persuadé de la bonne
volonté des catholiques, si convaincu, que
s'ils ne font pas plus, c'est qu'ils ne sont pas
avertis, c'est qu'ils ne sont pas assez instruits

;

oui, j'en suis tellement convaincu que je ne
doute pas de l'heureux succès dece discours.

Rendez-le encore plus heureux que je ne
l'espère, ô mon Dieu, vous à qui en doit re-

venir toute la gloire. Ainsi soil-il.

MÉDITATION

SOR Là CHARITÉ DE JÉSUS SOUFFRANT.

Commençât autem charilatemsuam Dcus in nobis, quo-
niain curu adlmc pecea tores csscinus, secumlum lempus
Cbrislus |>ro nobis mortuus est.

Mais ce qui fuit éclater davantage famour de Dieu envers

nous, c'est (lue lors même que nous étions pécheurs , Jésus-

Christ n'a pas laissé dans le temps de mourir pour nous

(S. Paul aux Rom., ch. V).

Je ne m'étonne point qu'on donne aux
souffrances du Sauveur le nom d'excès, elles

sont en effet un excès de la charité de ce

Dieu-Homme, puisque son amour l'a engagé

à souffrir ce qu'il ne devait pas souffrir, à
souffrir plus qu'il ne devait souffrir, à souf-

frir pour des gens qui ne méritaient pas

qu'il souffrît pour eux.
La charité ordinaire nous porte à avoir

compassion des misérables et à les soulager.

J'ai souvent dit qu'il y aurait peu de mal-
heureux dans le monde, si ce que les petits

souffrent était connu des grands, parce que
ceux-ci en seraient touchés, et qu'il leur se-

rait facile de tirer ceux-là de la misère
;

mais je ne pense pas qu'ils en vinssent ja-
mais jusqu'à se rendre eux-mêmes miséra-

bles pour les rendre heureux. Vous seul, ô

Jésus, avez été capable de cel excès d'amour.

Je ue suis pas surpris que connaissant

comme vous faites la rigueur des maux que
nous aurions dû souffrir pour nos péchés,

vous ayez souhaité de nous en délivrer, que
prévoyant les malheurs dont notre vie est

assiégée, vous ayez voulu les adoucir; mais
que pour cela vous ayez voulu souffrir vous-

même, qui jamais aurait osé espérer ou
même souhaiter un témoignage d'un amour
si excessif?

Représentez-vous Jésus dans quelque cir-

constance de la Passion qu'il vous plaira, à
îa colonne, si vous voulez; son amour l'y a
attaché, et l'a mis dans ce triste état où
vous le voyez. Pourquoi? Pour nous épar-

gner les peines que nous avons méritées par
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nos crimes: Jpse autem vulneratus est prop-
ter iniquitates nostras , attritus est propter
scelera nostra ; sa tristesse au jardin pour
mes fausses joies, la flagellation pour mes
plaisirs, la couronne d'épines pour mon or-
gueil, la croix pour mes impatiences, les

clous pour mon libertinage et ma désobéis-

sance, voilà ce qu'il a voulu mettre à la

Ïilace des tourments qui nous étaient dus :

pse autem vulneratus est propter iniquitates

nostras, attritus est propter scelera nostra.

Mais pourquoi tant de peines, tant de Ira-

vaux, ô mon Sauveur! chacun ne portera-
t-il pas son propre fardeau? Une éternité de
peines est étrange; mais pourquoi ne souf-
frirais-je pas ce que vous souffrez? Vous
vous trompez, bourreaux, vous frappez l'in-

nocent pour le coupable. Père éternel, qui
ordonnez ces supplices, quelle est la pro-
fondeur de vos jugements : ce fils que vous
livrez à la malice des hommes, n'est-il plus

à vos yeux ce fils si soumis, ou votre amour
pour nous est-il aussi excessif que l'amour
de ce fils chéri ?

Il a souffert pour nous adoucir le calice,

pour boire ce que ce calice avait de plus

amer, enfin pour nous épargner la rigueur
des maux inévitables dans la vie. A l'égard des

assauts que nous avons à rendre dans les ten-

tations, dans les afflictions, dans la pratique

des vertus, il a souffert pour nous encoura-
ger par son exemple, pour nous apprendre
à vaincre comme lui, pour nous faire voir

que ces sortes de combats ne sont pas au-
dessus de nos forces : Christus pro nobis

morluus est, ut sequamini vestigia ejus qui

peccatum non fecit. Il a souffert, afin que
nous n'eussions pas sujet de murmurer de ce

qu'il nous menait par un chemin si rude,
afin que nous ne nous plaignissions pas de
la dureté de nos maux, en voyant que le Père
éternel n'avait point pardonné à son propre
Fils : Proprio filio non pepercit. Cette charité

demande de nous une reconnaissance sans
bornes, et un courage soutenu par une en-
tière confiance. Après avoir admiré l'amour
généreux de Jésus, frémissez d'étonnement
sur votre insensibilité, vous qui n'êtes pas
touchés decompassionà la vue de tout ce qu'il

souffre. S'il souffrait pour ses propres cri-

mes, nous devrions être touchés de l'excès de
ses maux ; on donne des pleurs au malheur
d'un scélérat qui essuie la peine due à ses

forfaits, et sur un innocent qui souffre pour
nous, nous demeurons insensibles! que dis-

je? on se livre à la joie dans ce temps qui

nous rappelle le souvenir de tant de douleurs
ineffables! A voir notre inflexible dureté,

croirait-on que Jésus souffre, ou qu'il souf-

fre pour nous? (3 mon Dieu, donnez-nous un
cœur de chair à la place de notre cœur de
bronze.

Cette charité généreuse demande que nous
l'imitions : exerçons-la envers nos frères,

sinon avec cet excès, du moins en quelque
manière. En premier lieu, par la compas-
sion que nous inspireront ses maux. Pour
cela, il faut s'en instruire. Si nous prenions

seulement la peine de les connaître, nous y

serions sensibles; et par cette sensibilité

seule, quels biens ne ferions-nous pas! Sans
cesse nous rendrions des actions de grâces
de l'avantage que nous avons sur tant d'au-
tres, et de l'occasion que nous donne cet
avantage d'être pour eux une ressource

;

nous nous humilierions de ce que, sans le

mériter, la Providence nous a mis dans une
situation si heureuse; de ces sentiments
d'humilité nous passerions à des sentiments
de pitié : C'est mon frère qui souffre, di-
rions-nous, c'est un autre moi-même; com-
patir à ses souffrances, est-ce assez , ou plu-
tôt est-il de moyens de le consoler qu'il ne
faille pas embrasser? Secondement, imitons
par nos aumônes la charité du Fils de Dieu :

l'aumône est une des obligations du carême,
l'Eglise nous fait jeûner dans cette intention.
II ne faut pas que l'avarice profite des épar-
gnes de la pénitence; ce qu'on retranche de
la table, des habits, des plaisirs, doit être
pour les pauvres : ce sont là les aumônes
qui charment le ciel, et dont Jésus-Christ se
pare. Les pauvres qui donnent en oubliant
en quelque sorte qu'ils sont pauvres, qui par-
tagent, comme la veuve de Sarepta, ce qui
leur serait nécessaire, ces pauvres font des
miracles, emportent le ciel. Les riches ne
peuvent rien faire de si grand, mais ils peu-
vent se priver de leurs plaisirs. Hélas! tan-
dis que vous risquez au jeu, que vous per-
dez avec chagrin des sommes considérables,
que vous en consacrez d'autres aux specta-
cles, que vous en consumez d'autres en
habits, combien de familles manquent du né-
cessaire ; combien de gens, qui depuis long-
temps souffrent toutes les disgrâces de l'in-

digence, pourraient dire que depuis un ou
deux mois ils souffrent la plus cruelle faim !

Vous rencontrerez des familles de huit ou
dix personnes qui ont passé des jours entiers

sans voir de pain. Hélas ! mon Sauveur, est-

il vrai que c'est yous qui souffrez dans les

pauvres : si vous aviez été aussi insensible

que nous, que serions-nous devenus? Pre-
nons les sentiments de ce cœur tendre et gé-
néreux, faisons résolution d'aimer les pau-
vres, de retrancher pour eux quelque chose
de nos plaisirs. Si les riches faisaient cet ef-
fort, tout le monde aurait de quoi subsister,

personne ne serait dans le besoin, on ne
traînerait pas dans les prisons ces tristes

victimes de l'indigence, faute d'avoir de quoi
payer la couche qu'elles arrosent de leurs

larmes. Car, messieurs, il y a des misères de
toutes ces espèces ; recherchez-les. J'avoue
qu'il y a des gens qui les cachent; mais la

charité découvre tout avec un peu de soin,

et chacune de ces misères mérite qu'on se

donne ce soin. Les rois mages, sachant que
Jésus-Christ était né dans une élable, vin-

rent l'y trouver, s'exposèrent à mille périls,

à mille fatigues pour lui apporter leurs pré-

sents. Jésus-Christ souffre dans des lieux

pires que des étables ; des animaux, le dirai-

je, oui, les animaux destinés à vous ser-

vir sont mieux incomparablement que cet

Homme-Dieu.
Non-seulement Jésus-Christ à souffert ce
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qu'il ne devait pas souffrir, mais il a souffert

plus qu'il ne devait souffrir. Une larme pou-
vait laver toutes nos fautes, une goutte de
sang pouvait nous mériter tous les secours;

pourquoi donc tant de sang? Faut-il deman-
der des raisons à un Dieu qui aime ? Il n'en

peut rendre d'autres que son amour. On croit

toujours, quand on aime, que, quoi qu'on
fasse, que quoi qu'on donne, ce ne sera ja-

mais assez. Que manquait-il aux souffrances

du Fils de Dieu? C'en était plus qu'il ne fal-

lait pour nos besoins, pour la justice de son
Père, pour la haine de ses ennemis. S'il sue,

c'est jusqu'à ce que le sang vienne après

l'eau; s'il verse son sang, c'est jusqu'à la

dernière goutte; à la flagellation, il reçoit

des coups plus que la loi n'ordonne, plus

qu'il n'en peut supporter sans miracle ; il n'a

plus de force, il veut encore porter la croix;

il n'a plus de sang, plus de membres qui
soient sans plaie, et il demande encore à
souffrir, et ce désir est une soif insatiable :

Sitio.

Mais n'est-ce pas trop, mon adorable Sau-
veur? Oui, vous répondra-l-il, c'est trop

pour apaiser mon Père, trop pour éteindre

la haine de mes persécuteurs, trop pour effa-

cer tous les péchés de la terre, trop pour
étouffer tous les feux de l'enfer; mais ce

n'est pas assez pour toucher ton cœur, pour
l'inspirer le moindre sentiment de recon-
naissance : c'a été assez pour émouvoir mon
juge, mes bourreaux, pour faire fendre les

rochers, pour faire trembler l'univers, pour
faire disparaître la lumière des astres, pour
étonner, pour confondre toute la nature;

mais tu es plus furieux que mes bourreaux,
plus dur que les rochers mêmes. O dureté!

ô insensibilité! En effet, cette invincible con-
stance à souffrir n'a pu vaincre notre len-

teur, notre tiédeur. Je parle aux âmes qui

craignent Dieu, mais qui ne l'aiment point

assez
;
qui gardent ses commandements, mais

qui résistent aux saintes inspirations
;
qui

ont de grands désirs, mais qui diffèrent de
les exécuter. Qu'attends-tu, mon âme? que
Jésus fasse quelque chose de plus ? Il a porté

la générosité aux derniers excès; écoute

les paroles qu'il t'adresse : Quid polui fa-

cere vineœ meœ, et non feci ? Je vous ai tou-

chés, dit-il, je vous ai éclairés, convaincus,
réduits à n'avoir rien à dire, sinon que vous
ne vouliez pas entrer dans les sentiments

que vous inspiraient mes bienfaits; puisque

je vous trouve toujours obstinés à me disputer

des bagatelles, des riens, à examiner ce à
quoi vous êtes précisément obligés, vous ne
voulez donc jamais rien faire par amour,
jamais rien pour moi? Jusqu'à quand, mes
frères, vous enlendrai-je répéter ces froides

paroles : il n'y a point de péché mortel, je

n'y suis pas obligé? Quoi! Jésus était-il

obligé de mourir pour vous? Et vous, est-il

rien à quoi vous ne soyez obfogés pour re-
connaître une tendresse, une bonté si bien-
faisante?

Promettons de ne nous plus ménager avec
Dieu, de faire pour lui tout ce que nous
croirons devoir lui plaire. Voyons ce qu'il
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nous demande au fond du cœur : est-ce de

j
quitter cette vanité, de renoncer à ce plai-

] sir, de pratiquer celte œuvre de charité, de
mortification? Comparons tout cela avec ce

|
qu'il a fait pour nous, nous rougirons de

l l'avoir si longtemps laissé attendre si peu de
chose, et j'espère qu'enfin notre cœur se dila-
tera, s'élargira pour ainsi dire, et qu'il pren-
dra de plus généreuses résolutions.
Le troisième point el le troisième excès,

c'est que le Fils de Dieu a souffert pour des
gens qui ne méritaient pas qu'il souffrît pour
eux. Ce fut pour Jacob un long terme que
quatorze ans de service; pour s'y réduire,
quel amour ne devait-il pas avoir pour Ra-
chel? Mais aussi Rachel méritait tout cet
amour, et Jacob savait combien à son tour
il en était aimé. Je me représente ce patriar-
che parmi les fatigues de sa profession, es-
suyant les incommodités du chaud, du froid,
des pluies : il n'est pas douteux que, portant
ainsi le poids du jour, il ne ressentît toute
sa peine; mais dans ses plus mauvaises heu-
res, le sentiment de son amour, le souvenir
de Rachel, pour qui il souffrait, soutenaient
son courage, et lui donnaient des forces pour
persévérer. Il n'en est pas de même de Jésus-
Christ, il souffrait pour des gens qui étaient
dans le péché, qui étaient ses ennemis : Pro
impiis morluus est, cura adhuc peccatores
essemus. Au milieu de ses plus grandes dou-
leurs, vous vous présentiez à ses yeux ; mais
hélas ! que voyait-il en vous? Vous le savez,
un cœur froid, ingrat, attaché au monde :

quoi encore? des mépris, des dégoûts, une
résistance éternelle à ses volontés ; de plus,
nulle complaisance, nul retour, une âme, au
contraire, sans cesse dégradée par le péché,
sans cesse obstinée dans le péché, c'est-à-
dire plus horrible, plus difforme à ses yeux
que les démons, un voluptueux, un libertin,

un impie. Vous n'êtes plus cet impie, mais
vous vous présentiez à lui sous cet abomi-
nable caractère : vous n'êtes plus si vicieux,
vous n'êtes plus un objet si odieux ; mais
avouez qu'il ne voyait rien en vous qui lui

pût donner quelque joie : quelles faiblesses,

quelle tiédeur, quel objet! que tout cela
était peu propre à l'encourager dans ses
tourments multipliés !

Cependant il voyait en vous toutes ces
froideurs, lorsqu'il vous a aimés avec tant
d'excès. L'amour est aveugle, on le dit ; ainsi

il ne voit pas, ou il se dissimule les défauts.

Si les objets des plus grandes passions étaient

parfaitements connus, bientôt on les verrait

refroidies. Mais Jésus connaissait nos vices,

nos misères; il nous connaissait tels que
nous nous connaissons nous-mêmes dans
certains moments où nous sommes plus rai-

sonnables, et où nous avons de la peine â
nous souffrir : son amour a surmonté tous
ces obstacles, nos misères n'ont servi qu'à
l'exciter davantage.

Il n'y a que vous, ô mon Dieu, qui soyez
capable d'aimer ainsi, on ne trouve rien de
pareil parmi les hommes. On aime son plai-

sir, son intérêt, on aime ce qui est aimable,
ou du moins ce qu'on croit aimable ; et vous,
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vous aimez des personnes odieuses, des per-

sonnes dont vous connaissez les vices. Pour-
quoi donc ai-je tant de peine à aimer mes
ennemis ; n'ont-ils rien d'aimable pour moi?
Jésus les a aimés tels qu'ils sont, et, tels

qu'ils sont, il nous ordonne de les aimer;
n'est-ce pas assez? Mais vous, ô mon divin

Sauveur, quand vous ne seriez pas aussi ai-

mable que vous l'êtes, un amour aussi grand
que le vôtre mériterait tout le mien: d'où

vient donc que je vous aime si pou, quoique
vous soyez si parfait, si accompli, quoique
vous soyez si grand, si éclairé, si sage, si

bon, si bienfaisant, si fidèle, si libéral envers
vos amis, envers même vos ennemis ?

La raison, pardonnez-moi, Seigneur, si

j'ose vous le dire, c'est que vous ne m'avez
pas encore assez aimé, assez donné : on
peut encore ajouter à cet excès, c'est le don
de votre amour même. Je sais que vous trou-

vez dès obstacles dans mon cœur, un poison
froid qui l'empêche de prendre feu, et de
s'enflammer : je vais travailler à le purifier,

je vais rompre ces attaches que j'ai au monde,
aux créatures, à l'argent, au jeu, à la vanité

des habits, à la réputation, à moi-même.
Faut-il s'étonner qu'un cœur si plein d'ob-
jets frivoles ne puisse donner place à votre

amour, qui veut régner seul? Je suis sûr que
quand je vous l'olïrirai vide, vous ne me
refuserez pas de le remplir oe votre amour,
d'y venir habiter vous-même, d'en faire un
paradis terrestre, et de le disposer à cette

charité parfaite dont il doit être brûlé éter-

nellement avec les séraphins. Ainsi soit- il.

MEDITATION

SUR LA PATIENCE DE JÉSUS SOUFFRANT.

Sicut ovis ad occisionem ducetur, et quasi agnus coram
londente se obniulescet, el non aperiel os sunni.

Il sera mené à la mort comme une brebis qu'on va égor-
ger ; et, comme un agneau qui eu muet devant celui ijùi le

tond , il gardera le silence , el il n'ouvrira pus la bouche
(Isaie, cli. LUI).

De toutes les vertus que Jésus a pratiquées

durant sa passion, il n'en est aucune qui ait

autant éclaté que sa patience. Aussi il faut

l'avouer, il n'en est point dont l'exemple

nous soit si nécessaire ; nous souffrons dès

notre naissance, el nous souffrons jusqu'à

la mort. Tous les âges ont leurs maux, tous

les étals, tous les tempéraments. Nous souf-
frons de la part des créatures les plus insen-

sibles, de la part des hommes, de la part de
ceux qui sont au-dessus de nous, de ceux
qui sont au-dessous, des égaux, de nos en-
nemis, de nos amis, de nous-mêmes. Au mi-
lieu de ces contre-temps multipliés, qui pour-
rait demeurer ferme et inébranlable ? Rien
n'est plus capable de nous mettre dans cette

heureuse disposition que l'exemple de Jé-
sus-Christ.

L'impatience se produit par la langue, par
le changement de visage, el par les mouve-
ments du cœur. La patience modère nos
dérèglements dans chacune de ces trois

sources, elle lie la langue par le silence,

elle- compose le visage par la tranquillité
,

elle calme le cœur par la douceur.
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Considérez Jésus-Christ dans toutes le<
circonstances de sa passion, choisissez celles
de ces circonstances qu'il vous plaira, de-
puis qu ila été pris el saisi comme un crimi-
nel jusqu au moment qu'il expire; vous nesaunez donner à faux

, partout vous le
trouverez muet, tranquille et plein de dou-
ceur. Jésus s'est trouvé à sa passion dans
toutes les conjonctures où il est le plus dif-
ficile de se (aire. On lui fait des injustices si
visibles, on dresse contre lui des accusations
si noires et m fausses, on se porte à des trai-
tements si inouis, si inhumains, que c'est
un prodige qu'il puisse souffrir tous ces excès
sans dire un seul mot. De plus, il éprouve
des cruautés si violentes, que la force de la
douleur aurait dû lui arracher quelque pa-
role. Mais non, il demeure sans réplique.
Mille voix se font entendre, mille témoins se
lèvent, on s'échauffe, on l'accuse sans preuve
sans raison, sans apparence même de raison'
les témoignages s entre-détruisent : Jésus au-
tem lacebat... Ego aulem non contraclico. Au
milieu de ces tumultueuses clameurs, quelle
raison plausible n'avait-il pas d'éclater ? Il
semble qu'il avait la gloire de son Père à
procurer, sa doctrine à soutenir, le scandale
a éviter

; il va perdre tout le fruit de ses
travaux. Les prêtres lui commandent de
parler, Pilate le presse, Hérode l'interroge :

Jésus outem lacebal. Il n'aurait pas péché en
parlant, il aurait donné des réponses édi-
fiantes

;
mais à ces paroles innocentes, à ces

réponses édifiantes il préfère le silence, et
ce silence vaut mieux mille fois.

O adorable silence, que vous êtes élo-
quent! que vous me donnez d'utiles leçons 1

Vous vous taisez, Seigneur, vous qui êtes
la parole du Père, vous vous taisez dans des
tourments si violents, dans un sujet si in-
téressant, dans une occasion si importante 1

quel prétexte puis-je avoir à l'avenir de
murmurer et de me plaindre? Mais comment
retenir ses murmures? comment arrêter ses
plaintes? Une âme qui veut imiter Jésus-
Chrisl les arrête avec sa grâce; en premier
lieu elle a recours à l'humilité, elle croit
qu'elle mérite des traitements encore plus
indignes; en second lieu, elle écoule le dé-
sir qu'elle a de souffrir, ce désir lui fait
trouver ces maux si légers, qu'elle n'oserait
en parler; en troisième lieu, elle suit son
respect pour les volontés de Dieu, en qua-
trième lieu, elle se rend à la crainte qu'elle
a de perdre son trésor. Une croix secrète est
le bien le plus précieux.
Les âmes imparfaites croient que, pourvu

qu'on ne s'emporte point, on peut raconter
ses maux à toute la terre; semblables à ce-
lui qui aurait trouvé des sommes d'or, et

qui s'en irait semant sur son chemin cet or.
Si ces âmes trop sensibles ne publient pas
leurs mécontentements, il leur faut du moins
quelques amis

,
quelques confidents. Une

âme sainte, au contraire, veut que tout st

passe entre elle et son époux. Mais je parh
de mes maux comme des maux d'un autre,
et au lieu d'en murmurer, j'en loue Dieu. J(

le veux; mais, outre que l'on s'expose à 1*
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vanité, qu'on est payé parles louanges qu'on

reçoit, que du moins on se soulage, il ine

semble que c'est, pour ainsi parler, la fleur

de la patience qui s'évanouit; il n'y a plus de

secret, et par conséquent ce qu'il y a de plus

doux, ce qu'il y a déplus précieux, est perdu;

vous ne répandez pas le parfum, mais vous

l'éventez. Voyez la suite des maux qui nais-

sent de ces plaintes : il arrive qu'on vous

flatte si on en est touché, qu'on vous irrite

si l'on en fait pas de cas. Vous cherchez à

être plaint, et on ne vous plaint point; on

est importuné, on ne voit point que vous

ayez tant de raison de faire du bruit. Vous
faites voir votre faiblesse plus que l'injustice

d'autrùi ; au lieu de lui attirer l'indignation

de vos conGdents, vous vous attirez leur mé-
pris. On croit se soulager, et au contraire

la colère, le dépit s'augmente ; en voulant

persuader qu'on nous a fait tort, on se le

persuade à soi-même ; en voulant exagérer

ces torts, on se les grossit à soi-même. Nous
voyons tous les jours des gens qui ayant d'a-

bord reçu des afflictions avec assez de pa-
tience, se sont si fort échauffés à force de

les dire, se sont tellement envenimés, qu'ils

ont passé jusqu'aux plus grands excès.

S'il faut se plaindre ,
plaignons-nous à

Jésus crucifié. Mais en votre présence, ô mon
Sauveur, de quoi aurai-je àme plaindre? Que
sont mes maux, si je les compare aux maux
que vous souffrez dans un si grand silence?

De plus, je pourrais peut-être persuader à
quelque autre qu'on m'a fait injustice, mais

à vos yeux, Seigneur, je ne le puis, vous
connaissez mes crimes , vous savez que je

souffre bien moins que je ne mérite de souf-

frir : comme c'est de vous-même que nie

viennent ces souffrances, m'en plaindre ce

sera vous faire des reproches : Quid di-

cam, aut quid respondebit mihi, cumipse fece-

ritf Je viendrai cependant pour comparer mes
maux aux vôtres, ma patience à la vôtre;

je viendrai pour me plaindre à vous, non
pas de mes maux, ni de mes ennemis, mais
de moi-même et de mon peu de patience, j'y

viendrai pour prendre des forces, pour m'en-

courager au silence, et à souffrir comme
vous avez souffert,

Après avoir considéré le silence de Jésus-

Christ, je vous prie de jeter les yeux sur son
front pur et sur son visage. On se fait quel-
quefois violence pour ne pas produire les

sentiments de son cœur; mais qu'il est diffi-

cile, quand on nous traite mal , de n'en être

pas ému. Or, dès que le cœur est ému, son
trouble se répand d'abord dans les yeux et

sur le visage ; on lit sur le front, ou la ven-
geance que le cœur respire, ou la colère

qu'il a conçue, ou du moins la tristesse qui

l'abat ; mais sur le visage du Sauveur, con-
sidérez si vous découvrirez quelque signe de

ces mouvements. Si quelque signe sembla-
ble eût paru, sans doute c'eût été lorsqu'on
le saisit, lui qui ne résistait point, lorsqu'on
lui donna un soufflet, à lui qui n'avait rien

dit de mal. Voilà vingt-neuf coups qu'ont
frappés les bourreaux, c'est tout ce que la loi

ordonnait : il ne les a pas mérités; sa pa-

tience ne s'échappe pas néanmoins. Mais
pourquoi y en ajouter un seul? Pourquoi
doubler le nombre sans ordre? Quelle mali-
gnité 1 Cet excès n'a été commis à l'égard de
personne, il ne peut se supporter : Jésus a
la patience de se laisser donner jusqu'à cinq
mille coups. Quand il prend sa croix , les
forces lui manquent, on le voit bien; il plie,
on le presse; il succombe, on le relève avec
violence. Quoi ! mon divin Sauveur, cette in-
humanité n'a-t-elle rien qui vous surprenne?
Quoil pas le moindre mouvement d'indigna-
tion? nul changement sur ce visage? Mais
remarquez que ce n'est ni un air triomphant,
ni un air insultant, mais un air humble et
modeste. Qui celte constance est magnanime,
quelle est divine ! Qu'il y a de plaisir à vous
contempler dans cet état 1 Que j'aime bien
mieux voir en vous ces traits de fermeté,
que de vous voir faire marcher les boiteux,
faire sortir les morts du sépulcre 1 Anges du
ciel, descendez pour être témoins de la pa-
tience de Jésus; non, vous ne voyez rien de
plus grand dans le séjour de la gloire. Oheu-
reuse Juive, heureuse Véronique, qui eûtes
le bonheur d'avoir le portrait de ce visage!
Quel trouble, quels mouvements de colère,
pûtes-vous y remarquer? Une si grande tran-
quillité n'esl-elle pas capable de calmer en
nous ces sortes de mouvements?
Vous me demandez s'il y a du mal à sentir

ces émotions. Non, mais il y a de l'imper-
fection ; c'est une marque qu'on s'aime en-
core soi-même, qu'on n'a pas pris assez de
soin de mortifier ses passions, qu'on a en-
core bien de l'orgueil, bien de l'attache à sa
propre volonté. La parfaite piété va jusqu'à
étouffer ces mouvements; quiconque l'entre-

prend peut espérer d'y réussir, plutôt même
qu'on ne saurait croire, quand on s'y porte
comme il faut. O mon Dieu, quand il n'y
aurait d'autre avantage à obtenir à votre
service, que celte force, cette immobilité,
cette sécurité chrétienne, cette paix inalté-

rable de l'âme, cette égalité de visage et de
mouvements, que tout le monde ensemble,
que toutes les prospérités ne peuvent don-
ner, ne serait-ce pas un bien inestimable?
Mais d'où vient celte constance?

Premièrement, d'une humilité profonde.
Etant pécheur, dois-je être surpris qu'on
me maltraite? J'ai osé offenser Dieu

;
pour-

quoi se ferait-on une peine de me déplaire?
Secondement, d'une grande soumission à la

volonté de Dieu ; soumission, qui telle qu'une
ancre, nous rend immobiles sur la mer de
ce monde, parce que tout ce qui s'y passe
est toujours selon cette volonté divine. Je
me représente un homme assis sur un ro-

cher au milieu de l'océan ; les ondes vien-
nent battre à ses pieds, il les regarde de sang-

froid, hors de tout péril, il se fait un plaisir

de compter les flots; il s'élève des tempêtes,
ce bruit ne l'étonné point, tandis que d'au-

tres sur de fragiles vaisseaux pâlissent

,

tremblent, sont tantôt agités au gré des
venls, tantôt ensevelis dans les abîmes, tan-

tôt sur la pointe d'un flot suspendus en l'air.

Se peut-il faire que nous ne portions point
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d'envie à celte heureuse âme? Se peut-il

faire que pouvant nous attacher à ce roc,

nous aimions mieux nous tenir à une plan-
che qui n'a point de consistance?

Faisons-y un peu de réflexion : je suis

sûr que si nous nous appliquons à considé-
rer l'âme de Jésus souffrant, si nous portons
souvent les yeux sur son visage, nous se-
rons épris de cette vertu, et que même il

nous l'inspirera insensiblement. Que ce soit

donc là votre livre de tous les jours, chrétiens

auditeurs; que ce soit votre miroir,' dames
chrétiennes, du moins pendant ce carême;
quel changement n'apercevrez-vous pas en
vous-mêmes? Que bientôt vous trouverez lé-

ger le joug qui vous paraît aujourd'hui si in-

supportable! Ce fut ainsi que le bon larron, con-

sidérant la patience du Sauveur, acquit lui-

même de la patience. Mais que nous servira

de vous regarder, Seigneur, si vous ne jetez

vous-même les yeux sur nous pour nous
encourager, pour nous soutenir, pour affer-

mir nos desseins, pour nous donner la force

de les exécuter?
Entrons dans le cœur du Fils de Dieu, et

voyons quelle est sa disposition à l'égard de
ses ennemis. C'est une douceur incompa-
rable, dont voici les divers degrés ou les

effets. Tout ce qu'il souffre de ses persécu-
teurs n'empêche pas qu'il ne leur fasse jus-

tice ; il reconnaît qu'ils agissent par igno-
rance , et quoique l'envie , le respect hu-
main, l'intérêt, la haine, l'orgueil , l'injus-

tice, soient le mobile de leur fureur, néan-
moins ce cœur plein de bonté s'attache plu-

tôt à ce qui diminue la grièveté de leur pé-
ché, qu'a ce qui les rend plus coupables.
Nous aurions bien plus de sujet de tenir la

même conduite lorsqu'on se tourne contre

nous ; il y a le plus souvent plus de légèreté,

plus d'inconsidération que de malice dans la

personne qui nous offense ; c'est un effet de
son naturel brusque et colère, elle était dans
un moment de mauvaise humeur, elle a plu-

tôt prononcé cette parole qu'elle n'y a pensé.

Au lieu d'excuser ainsi le prochain , nous
faisons tout le contraire ; nous exagérons
les choses comme si c'étaient des crimes

,

comme si c'étaient de grandes injustices , et

souvent ce sont des riens ; nous nous ré-

jouissons cependant des maux de ceux que
nous regardons comme nos persécuteurs

;

nous nous affligeons de leur prospérité. O que
ce sentiment marque de faiblesse 1 Qu'on
a raison de s'humilier quand on sent ces

mouvements
;
que de bassesse ! Que tout cela,

ledirai-je? me donne de ressemblance avec
la bête 1 Mon Dieu , dis-je en moi-même , si

vous nous jugiez de la sorte, hélas ! c'en se-
rait fait de nous, nous serions tous perdus.
Si cette personne qui se plaint avait fait à
un autre ce dont elle se plaint, elle trouve-
rait que ce n'est rien. On peut , si on le

veut, imaginer cent façons de justifier,

d'excuser du moins cette action ; on aime
mieux la voir dans le jour le moins favo-
rable.

Non-seulement Jésus fait justice à ses bour-
reaux , mais il est touché d'une véritable

compassion , il déplore leur aveuglement et

les maux qu'ils s'attirent ; il dit dans son
cœur : Quoniam si cognovisses et tu quœ ad
pacem tibi. Il trouve que ses maux , compa-
rés aux leurs , sont à peine des maux : JVo-
lile flere super me.

Voilà le sentiment que nous devrions avoir
pour ceux qui nous offensent. Quel mal me
font-ils , si je suis patient: quel bien ne me
font-ils pas au contraire? Mais quel mal ne
se font-ils pas à eux-mêmes pour le présent
et pour l'avenir? Jésus est touché d'amour
à l'égard de ses ennemis, il ressent pour eux
une compassion réelle et efficace ; il prie , il

souffre pour eux , et il souffre avec ten-
dresse ; il souhaite de les sauver, et il le

fait, car sa prière n'est point inutile. Ceux
qui se convertirent à la prédication de saint
Pierre étaient ceux-là mêmes : Hune perma-
nus iniquorum nffligentes interemistis. Vos
autem sanclum et justum negastis, et petislis

virum homicidam donari vobis, auctorem vero
vitœ interfecislis. Que nous serions heureux
si nous pouvions sauver nos ennemis par
nos prières; quelle joie pour nous, quel
triomphe dans le ciel , et pour eux, quelle
reconnaissance! Le retour sera bien sen-
sible dans ceux qui auront été sauvés par
leurs amis, mais quel surcroît de reconnais-
sance dans ceux qui devront leur salut à des
hommes qu'ils auront persécutés!

Discite a me non mundum fabricare : Ap-
prenez de moi, non à créer un monde, mais
à faire quelque chose de plus divin. Pour
apprendre celte leçon mystérieuse

,
que le

cœur de Jésus-Christ soit notre maître, soit

notre école ; faisons dans ce cœur notre sé-

jour pendant ce carême, étudions-en tous
les mouvements , et tâchons d'y conformer
les nôtres. Oui, divin Jésus, je veux habiter,

je veux verser tout mon fiel dans ce cœur ; il

l'aura bientôt consumé. Je ne crains pas que
l'impatience vienne m'altaquer dans cette re-

traite; là, avec une pleine sécurité, je

m'exercerai au silence, à la résignation à
votre divine volonté, à une constance invin-

cible. Tous les jours je vais faire des prières

pour vous remercier des croix que vous
m'envoyez, pour vous demander de faire

grâce à ceux qui me persécutent.
Je vais travailler avec courage à acquérir

la patience. Je sais que ce n'est pas là l'ou-

vrage d'un jour; mais il suffit que je sache
qu'on y peut parvenir à force de travail. Je
vous demande vos prières, ô doux Jésus!
Vous les avez offertes pour vos ennemis, ne
les refusez pas à un cœur qui désire de vous
aimer; je veux même aimer la croix, aimer
mes ennemis pour l'amour de vous. Ainsi
soit- il.

MÉDITATION
SUR LE MÉPRIS QUE FAIT JÉSUS SOUFFRANT

DES LOIS, DES SENTIMENTS ET DE LA CON-
DUITE DU MONDE.

Coufldile, ego vici mundum.

Ayez confiance, j'ai vaincu le monde (S. Jean, ch. XVI).

Jésus-Christ a vaincu le monde en le nié-
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prisant ; mais quoique, durant toute sa vie ,

il ait condamné les lois de ce monde, ses

sentiments, sa conduite, quoiqu'il l'ait dé-

crié, qu'il lui ait fait une guerre ouverte

par ses actions et par ses discours , il n'a

cependant jamais tant témoigné le mépris

qu'il en faisait qu'à sa passion.

C'est ici une vertu qu'on s'imagine quel-
quefois n'être que pour les cloîtres et pour
les personnes consacrées à Dieu. On se

trompe : tout chrétien a le monde pour en-
nemi , et par conséquent il doit le combattre
sans cesse; mais s'il ne le méprise, jamais
il ne le vaincra. Voyons l'exemple que le

Sauveur nous a donné de ce généreux mé-
pris dans les deux derniers jours de sa vie,

voyons comment nous devons nous efforcer

d'imiter cet exemple divin.

Je découvre dans la passion du Fils de Dieu
un grand mépris des discours du inonde, un
grand mépris des jugements du monde, un
grand mépris des mépris mêmes du monde.
Si le Saint-Esprit daigne nous éclairer, de

quelle utilité ne sera pas pour nous celte

méditation, si nécessaire d'ailleurs? Si une
fois nous pouvions nous résoudre à mépriser

le monde, qui est si méprisable en soi , nous
résoudre à souffrir ses mépris

,
qui nous

nuisent si peu par eux-mômes , bientôt nous
entrerions dans la voie des saints, et je ne
pense pas que rien lut capable de nous ar-
rêter. Mon Dieu, prêtez- nous aujourd'hui

le secours d'une grâce particulière , faites-

nous connaître la faiblesse de notre plus

grand ennemi
;
je le regarde comme vaincu

,

si sa faiblesse peut être connue.
II n'est pas nécessaire de vous dire que

Jésus-Christ a eu dans sa passion de grandes
occasions de mépriser les discours du monde ;

il ne fut pas plus tôt pris et conduit devant les

prêtres, que plusieurs faux témoins se pré-

sentèrent pour l'accuser, et qu'ils le char-
gèrent de calomnies, que tout le conseil

entendit avec joie , et qu'il approuva, quoi-

qu'elles n'eussent aucune apparence de vé-

rité, et quoique les témoignages qu'on por-
tait contre lui s'entre-détruisissent les uns

les autres. Si Jésus avait voulu dire un seul

mot pour fermer la bouche et aux témoins et

aux juges
,
quoi de plus facile que de réfuter

des accusations qui se détruisaient elles-

mêmes? Cependant Jésus ne daigne pas pro-

férer une seule parole. On le mène ensuite

au gouverneur de la province , à qui les

prêtres et les docteurs disent, en arrivant :

Seigneur, voici un criminel que nous vous
remettons entre les mains ,

pour être cru-
cifié. Quel crime a-t-il fait? répond le juge,

en suivant la première impression de l'équité

naturelle? Si ce n'était un scélérat , un mal-
faiteur, réplique la troupe disposée à le sé-

duire, si ce n'était pas un malfaiteur, nous
ne vous le livrerions pas; nous ne sommes
pas gens à demander la mort d'un innocent :

Si non esset hic mulefactor, non libi tradidis-

semus eum. Rien , en effet , n'était plus spé-
cieux que ce qu'i.ls osaient avancer ; car ce

n'était pas un seul homme qui parlât, ni des

hommes du commun, ni des hommes dont la

Orateurs sacrés. VII.

réputation dût être soupçonnée. Quoi qu'il
en soit , il en fallut venir au détail ; et Jésus,
le plus saint, le plus irréprochable de tous
les hommes, est déchiré de la manière la plus
indigne , en présence d'une assemblée nom-
breuse et de Juifs et de Romains. Ou l'accuse
d'avoir fait des courses dans toute la Judée,
pour exciter le peuple à la révolte, pour se
faire reconnaître roi des Juifs, pour défendre
qu'on payât à l'empereur les tributs qu'il

exigeait : on ajoute qu'il a osé publier qu'il
renverserait le temple de Jérusalem, qu'il a
même tâché de corrompre la religion des
peuples ; que

,
pour donner plus de crédit à

sa pernicieuse doctrine , et s'attirer un plus
grand nombre de partisans contre César, il

a fait de faux miracles, par l'invocation des
démons

;
qu'enfin il a voulu persuader qu'il

était Dieu. Ils produisaient des témoins de
tous ces chefs, d'accusation , Jésus était en
butte à cette multitude d'accusateurs et do
témoins : sur quoi je vous prie de remarquer
ce qu'il aurait pu faire dans cette occasion.
Vous ne doutez pas que ce Dieu-Homme ne
fût doué d'une éloquence supérieure, et que
d'ailleurs son innocence ne lui fournît la

matière du discours le plus persuasif, du
triomphe le plus éclatant. S'il avait voulu
parler, s'il avait voulu dévoiler aux yeux du
peuple la vie de ses ennemis , les convaincre
de mille actions honteuses et sacrilèges, les

faire pâlir, les faire trembler, révolter le

peuple coutre eux, les confondre comme Da-
niel confondit les vieillards impudiques, avee
quelle gloire ne se serait-il pas justifié? Et
nous, avec les mêmes avantages, qu'aurions-
nous fait ou que n'aurions-nous pas fait?

Devant Hérode, toute sa cour et tous les

officiers de son armée, on le décrie avec le

même acharnement, on lui ôte toute la ré-
putation que le bruit de son éloquence et de
sa vertu lui avait acquise dans l'esprit de ce
roi; tous les courtisans du monarque, tous
les capitaines s'étaient assemblés, et ils at-
tendaient Jésus avec impatience. O mon Sau-
veur, que vos sentiments sont éloignés des
sentiments du monde 1 Hélas ! la médisance,
les discours des hommes nous paraissent si

insupportables, nous croyons que c'est pour
nous un devoir essentiel de ne les pas souf-

frir , nous sommes si délicats sur cet hon-
neur, sur celte réputation; dès qu'on a dit

quelque chose qui peut altérer la bonne opi-

nion que nous nous persuadons qu'on a de
nous , nous nous emportons, nous sommes
hors de nous-mêmes : et vous

,
pour dissi-

per les plus noires accusations, vous ne dai-

gnez pas dire une seule parole. Ce n'est

donc pas un si grand mal d'être accusé, d'ê-

tre l'objet de la médisance et de la calom-
nie? Et, pour n'en être pas entièrement
exempt , on n'a donc pas lieu de se croire

malheureux?
Voulez-vous, chrétiens auditeurs, que je

vous dise les pensées par lesquelles il me
semble qu'on peut se calmer sur ce poinl?
Premièrement, supposé qu'on parle de vous,
je vous demande, avez-vous vu quelqu'un
assez sage pour n'être jamais en butte aux

(Cinquante-une.)
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discours malins? Et qui a lancé contre vous

ces traits envenimés? Vos meilleurs amis;

cela est commun, cela se voit tous les jours :

d'où vient donc que vous en êtes si surpris?

Comment 1 doulicz-vous de la malignité des

hommes ? Secondement, taisons-nous justice;

nous avons l'ait ce qu'on dit, ou du moins
quelque chose de ce qu'on dit, ou nous y
avons donné quelque occasion; nous avons
fait bien d'autres choses qu'on ignore, nous
avons souvent l'ait le même tort à autrui.

Troisièmement, si nous sommes innocents,

moins nous parlerons, plus on nous croira :

ce ne sont pas les plus criminels qui se tai-

sent ; il y a bien de l'apparence que quicon-

que a assez de vertu pour souffrir patiem-
ment une médisance, n'est pas trop capable

d'avoir fait le mal dont on l'accuse. Quatriè-
mement, vous vous scandalisez de ce qu'on
vous accuse faussement ; et moi, quand on
médit de moi, quand on me calomnie, plus

l'imputation est fausse, plus je triomphe : il

y a cent points sur lesquels on aurait pu dire

vrai, mais ce qui est faux se dissipe de soi-

même. Plus le crime est odieux, plus je rends

grâces à Dieu de ce que je n'en suis pas cou-
pable. Cinquièmement, si nous sommes in-

nocents, quelle douceur de pouvoir par cet

endroit ressembler à noire divin maître, d'al-

ler à lui chargé des mêmes calomnies, de

s'exercer par amour pour lui dans deux ver-

tus que le monde ignore, dans la vertu qu'on
nous accuse de n'avoir pas , dans la vertu

qu'on pratique en souffrant qu'on nous ac-
cuse 1 Soyez éternellement glorifié, ô mon
Dieu. Souvent j'ai pensé en votre présence

qu'il s'en fallait bien que je fusse aussi pur
à vos yeux, que le monde se l'imaginait, et

c'est pour moi une peine de songer qu'à ma
honte on sera désabusé un jour : s'il arrive

au contraire qu'on me calomnie, n'est-ce pas
assez pour moi de songer qu'un jour je serai

justifié? Quoi qu'il en soit, je veux souffrir

celle épreuve pour l'expiation des médisan-
ces que j'ai faites, pour l'expiation de mes
fautes secrètes, de ces fautes qui font ma
confusion, et qui me font sentir que je la mé-
rite; je veux souffrir pour imiter vos exem-
ples, enfin pour faire voir que je ne fais cas

que de vous, et que c'est pour vous seul que
je travaille, ô mon Sauveur. Tandis que le

monde me fera justice, qu'on me croira aussi

fidèle à mes devoirs que je le suis, et qu'on
me louera, j'aurai sujet de craindre que le

peu de bien que je fais ne soit récompensé
par ces louanges, je douterai si c'est pour
vous, ou pour le monde

,
que je m'éloigne

du vice; au lieu qu'à l'ombre de la calomnie
ma fidélité est à couvert de ce péril, elle aura
même, cette fidélité calomniée, la même cou-

ronne que ma patience, la couronne que
m'aura méritée mon invincible constance à
mépriser les discours du monde.

Le mépris que Jésus-Christ a fait de ces

discours du monde a été d'autant plus hé-

roïque, qu'ils ont été suivis des jugements
les plus désavantageux. Ces traits, quoiqu'ils

ne lussent que les noirs effets de l'envie, l'ont

lait regarder comme un insensé cl comme

un imposteur. Hérode le voyant muet dans
une occasion si importante pour sa réputa-
tion et pour sa vie, le voyant négliger sa fa-

veur et la gloire qu'il aurait pu acquérir, ju-
gea qu'il était véiitablement insensé, et toute
la cour entra dans l'idée du monarque. Voilà
le jugement que porte le monde des vertus
les plus excellentes. Quœcnmque ignorant,
blasphémant : Tout ce qui ne se rapporte pas
aux maximes des mondains, tout ce qui est
au-dessus et de leur esprit et de leur cou-
rage, au lieu de l'admirer, ils s'animent à le

décrier autant qu'ils peuvent. Jésus-Christ
un insensé 1 ô Dieu du ciel et de la terre,
quel blasphème, quel renversement dans les

idées
,
quel ridicule jugement ! On ne s'élait

pas encore aveuglé jusqu'à lui faire un repro-
che pareil. Dans le premier âge de î'Homme-
Dieu, à l'âge de douze ans, on a admiré sa
sagesse, souvent dans la synagogue on s'est

étonné de la profondeur de sa science : Nonne
hic est filius [abri?.. Quomodo hic litteras

scit, cum nondidiceril?.. numquam sic locu-
ius est homo. 11 a par ses réponses prudentes
rendu inutiles les demandes captieuses des
prêtres. On l'a accusé de relâchement dans
sa morale , de magie , d'ambition ; mais de
folie, on n'avait point porté l'erreur jusqu'à
cet excès. Si à l'air du visage vous savez dé-
mêler les diverses situations de l'âme, que
trouverez-vous dans cet air, sur ce visage,
qui vous donne lieu de faire ce jugement?
Désormais je ferai quelque cas des jugements
du monde, de ce monde qui a jugé que Jésus-
Christdevailêlre regardé comme un insensé?
O mon Dieu , qu'il fasse de moi quel juge-
ment il voudra; quel honneur peut-il me re-
venir de l'approbalion d'un juge pareil? Il

me semble au contraire que c'est une gloire
pour moi d'être condamné par quiconque
vous a condamné vous-même. Aussi paraîL-il

bien jusqu'à quel point vous avez méprisé ce
jugement, puisque l'ayant prévu, vous n'avez
pas daigné dire un mot pour le prévenir.
Son silence et sa patience donnèrent lieu

à quelque chose de pire encore; ses vertus
tirent juger qu'il était vraiment coupable
d'hypocrisie et d'imposture, et voilà pour-
quoi on lui disait sur la croix : Salvum fac
lemetipsum et nos... Altos salvos fëcit, se sal-

vum /'aciat : S'il avait rendu la vie aux au-
tres par une puissance qui lui fût propre , il

s'en servirait pour lui dans cette occasion. Si
Filius Deiest, descendat de crime, et credimus
eê.-maiss'il ne descend pas, s'il est contraint de
céder à ses ennemis, comment pouvons-nous
croire qu'il est Fils de Dieu ? Vous croirez tout

ce qu'il vous plaira, mais pour tous vos juge-
ments Jésus ne descendra pas de la croix, il

ne laissera pas son sacrifice imparfait. Où en
serions -nous, mon aimable Sauveur, et que
serions-nous devenus, si vous aviez fait plus
de cas de ces jugements .que du salut de vos
créatures et de la volonté de votre Père ?

Chrétiens auditeurs, si nous faisons quel-
que retour sur nous-mêmes, nous n'aurons
pas de peine à reconnaître dans ce mépris
et à y admirer la force du Fils de Dieu. Les
âmes saintes savent combien elles ont fait
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d'efforts pour vaincre ces jugements, et les

âmes qui ne sont pas encore dans la voie de
la perfection, quoiqu'elles y soient attirées

par de fréquentes inspirations, m'avoueront
ingénument que c'est là un des plus grands
obstacles qu'elles aient à surmonter. Que
pensera-t-on de moi si je me retire des as-
semblées du monde, si je m'habille simple-
ment, si je m'occupe tout entier à mon salut,

si , loin de témoigner aucun ressentiment,
je préviens ceux qui m'ont offensé? On dira
que je ne suis plus à moi

,
qu'une humeur

noire m'a tellement saisi
, que mon esprit

en a été affaibli ; on dira du moins que je
donne dans l'excès

,
que ma conduite n'est

pas raisonnable
,
que je ne sais pas accom-

moder la vie du monde avec les règles de la
piété; on demandera si je prétends que les

autres se veulent damner, et que moi seul je

veux me sauver. D'autres croiront que ma
dévotion est intéressée, que ce n'est qu'une
vaine ostentation, qu'une vraie hypocrisie;
que c'est l'effet de quelque dégoût, de quel-
que disgrâce, de quelque perte; que je veux
tâcher de regagner par là ce que j'ai perdu
d'ailleurs. Quel malheur, ô mon Dieu ! et

qui pourra jamais assez le déplorer ? Je
vous avoue, messieurs, que je vois avec une
peine extrême ce grand nombre de person-
nes que l'amour des plaisirs, de la gloire,

des richesses , attache au monde, que je re-
grette amèrement que tant d'âmes si bien
nées, si propres pour la sainteté, que tant

de cœurs faits pour aimer Dieu se laissent

attirer par la vanité, par les riens du monde.
Mais quand j'en vois qui sont toutes persua-
dées, toutes convaincues, qui n'ont ni trop

d'attache au bien , ni trop d'amour pour le

plaisir, qui connaissent la sainteté, qui sen-
tent que Dieu les y appelle, et qui méprisent
tous ces sentiments ,

qui rendent inutiles

toutes ces heureuses dispositions par je ne
sais quel respect humain

,
par la vue de ce

qu'on pourra penser d'elles , et qu'on n'en
pensera peut-être jamais; oui, messieurs,
j'en ai le cœur percé de douleur, et je ne
puis m'en consoler. Se peut-il faire, ô mon
Dieu, que pour si peu de chose nous renon-
cions à une si riche couronne ? Vous êtes

donc résolu de résister à Dieu éternelle-

ment? Si vous êtes dans le dessein de vous
rendre un jour, pourquoi pas aujourd'hui?

Car plus vous différerez, plus le monde sera

surpris de votre changement, plus ce chan-
gement donnera de matière à ses discours.

Je crois que c'est proprement au sujet de ces

craintes frivoles que Jésus-Christ a ditces pa-

roles : Nemo respiciensrelro : Quiconque, prêt

à reculer , examine ce qu'on dit , examine si

on se rit de lui, si on le montre au doigt,

celui-là n'est pas propre pour le royaume de
Dieu, nemo respiciensrelro aptus est regno Dei.

Voulez-vous savoir ce que je pense de ces

sortes de personnes? c'est que jamais elles

ne seront entièrement à Dieu, quelques dé-
marches qu'elles semblent avoir faites, parce
que l'obstacle qui les retient durera tou-

jours. Dieu peut ôter les richesses, et par là

nous eu détacher; il peut également enlever
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les avantages de la beauté : l'âge par lui-
même éloigne les plaisirs, la mort nous ravit
les personnes dont les charmes arrêtent no-
tre cœur

; mais jamais le monde ne changera
d'humeur. De plus

, je pense que ces âmes
faibles ne conserveront pas longtemps les
vertus qu'elles ont, Dieu retirera les grâces
qui les soutiennent : Dominus dissipavit ossa
eorum, qui hominibus placent ; confusi sunt
quoniam Dominus sprevit eos. Dieu enfin per-
mettra qu'elles soient exposées à des traits
plus malins encore que les traits qu'elles
craignent. Ils tomberaient sans blesser, ces
traits empoisonnés

, si ces âmes timiies
avaient eu le courage de braver leurs vaines
terreurs. On disait à Jésus : Qu'il descende
de la croix, et nous croyons en lui : Descen-
dat de cruce, et credimus ei. Il ne descendit
pas, cependant qu'arrivera-t-il ? Tous ceux
qui étaient témoins de ce spectacle , et qui
examinaient ce qui se passait, s'en retour-
nèrent en donnant des marques de leur
élonnement et de leur douleur : Omnis turba
eorum qui simul aderant ad spectaculum istud,
et videbant quœ fiebant , percutientes pectorà
suarevertebanlur. Je pense qu'à l'heure de la
mort on pourra dire à ces âmes lâches: VU
sunt dii eorum, in quibus habebant fiduciam?
surgant et opitulentur vobis, et in necessitate
vos prolegant : Où sont ces dieux en qui
vous aviez mis votre confiance? qu'ils se
montrent pour vous secourir et pour vous
défendre. Les justes diront en tremblant :

Voilà à quoi leur a servi leur folle complai-
sance et le vain appui qu'ils ont cherché
hors de Dieu : Videbunt justi , et timebunt

,

et dicent : Ecce homo qui non posuil Deum
adjutorem suum. Comment en effet à ce der-
nier moment, comment à cette heure décisive
oser s'adresser à Dieu, après avoir disputé
si longtemps entre lui et le monde, et donné
enfin l'avantage à son ennemi ?

Mon Dieu, à quoi ai-je pensé jusqu'à pré-
sent, et comment osé-je me présenter devant
vous, ayant à me reprocher une si honteuse
lâcheté ? Je me flatte d'être à vous, et je cher-
che encore à plaire au monde, votre ennemi
mortel

;
et la crainte de lui déplaire me fait

mépriser votre volonté et vos saintes inspi-
rations. Pardonnez-moi, mon Dieu, l'injus-
tice que je vous ai faite; j'avoue qu'elle est
énorme, et que, sans être aveugle, sans être
fasciné, je ne pouvais balancer un seul mo-
ment sur un choix où il y avait d'un côté un
Dieu à satisfaire, et de l'autre, le monde,
c'est-à-dire un aveugle, un insensé, un fan-
tôme. Non, si désormais je veux plaire au
monde, quoique je fasse, je ne suis plus du
nombre de vos serviteurs, et je suis indigne
d'en être : Si adhuc hominibus placerem, servus
Dei non essem. Que les hommes donc à l'ave-
nir pensent ce qu'il leur plaira, je ne daigne-
rai pas y faire attention, je serai sans cesse
applique à songer à ce que vous pensez de
moi, à ce qu'en pensent les saints et toute la
cour céleste : Mihi autem pro minimo est, etc.

Quand le monde m'aura condamné, que me
fera-t-il? que peut-il contre une âme fidèle

à Jésus-Christ? quelles fâcheuses suites peut
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avoir cet injuste jugement? Mais si vous me
condamnez, Seigneur, je suis perdu, et tout

l'univers ne peut me sauver de vos mains.

Disons un mot du dernier point : Jésus-

Christ est allé plus loin encore ; il a méprisé

les mépris mêmes du monde. On l'a jugé in-

sensé; ce jugement, tout faux , tout inique

qu'il est, pourrait peut-être se souffrir; mais

on l'a traité en insensé, et qui ? les person-

nes les plus élevées en dignité, un roi, un

gouverneur, un juge, les docteurs en pré-

sence de tout un peuple qui l'avait adoré :

que ce traitement est dur! qu'il est propre à

lui faire perdre tout le fruit de ses miracles 1

Non-seulement on a jugé qu'en se disant le

Fils de Dieu, c'était de sa part un blasphème,

une imposture, mais encore on a agi à son

égard, comme s'il eût été un blasphémateur

et un imposteur. On l'a accusé d'avoir voulu

usurper injustement la royauté ; il a été ex-

posé chez Pilate à la plus cruelle dérision la

nuit avant sa mort. 11 savait bien qu'en dé-

clarant que son Père l'avait envoyé, et qu'il

lui avait donné un plein pouvoir, il s'attire-

rait ces sanglants mépris ; mais tous ces mé-

pris ne l'étonnent point, pourvu que par ces

mépris son Père soit glorifié, ils ont pour lui

des charmes ;
quelque amers qu'ils soient, il

les préfère à tous les honneurs que les hom-
mes lui peuvent rendre.

Messieurs, je ne vous propose point cet

exemple pour être imité; Dieu ne vous met-

tra pas à de si rudes épreuves
;
je vous le

mets devant les yeux pour vous faire admi-

rer le zèle de Jésus-Christ, son généreux dé-

tachement, sa force dans le mépris qu'il a

l'ait des honneurs de la terre, pour vous mon-
trer les raisons que vous avez de vous con-

fondre, vous qui voulez être adorés partout,

qui trouvez étrange qu'on ne s'abaisse pas,

qu'on ne rampe pas devant vous, qui mépri-

sez souvent les autres
,
quoique vos frères.

Ranimons ,
chrétiens auditeurs , ranimons

notre courage contre les mépris que nous es-

suyons. Rien n'est plus propre à nous faire

mépriser ces sortes de mépris que de consi-

dérer Jésus-Christ ,
que de se ressouvenir

qu'il n'est point d'honneurs qu'il ne méritât

lorsqu'il a été traité si indignement. Pour ré-

parer autant qu'il est en nous ces outrages
,

adorons-le souvent dans ces états humiliants,

adorons Jésus voilé, Jésus revêtu d'une robe

blanche, Jésus couronné d'épines ; honorons-

le dans les pauvres, où il paraît si mépri-

sable et où il est si méprisé.

O Jésus, que vous me paraissez adorable,

que vous me paraissez digne de tous les res-

pects dans ces diverses situations! Que j'ai de

satisfaction de vous reconnaître pour mon
Dieu, mon roi, mon maître, sous ces dehors qui

cachent votre gloire aux yeux des hommes !

Que les autres vous adorent sur leThabor, à
votre résurrection , dans votre triomphe à
votre ascension , sur votre trône à la droite

du Père, pour moi je veux surtout vous ren-

dre les honneurs que je vous dois dans les

conjonctures où vous avez été le plus mé-
prisé. Non, mon divin maître, ces mépris ne
vous attireront point les miens; plus vous

êtes méprisé du monde, plus je vous aime;
ces mépris mêmes devraient me devenir ai-*

mables; j'aurais moins de honte de les méri-

ter, si je les savais aimer, cet amour m'y fe-

rait trouver une gloire solide. Hélas! Sei-

gneur, j'avoue ma faiblesse; je ne déses-

père pas qu'un jour vous ne me donniez des

sentiments plus généreux : mais jusqu'à ce

que je parvienne à désirer d'être méprisé,
faites que je méprise du moins la gloire du
monde, que je n'en sois pas si avide

;
que si

je ne la méprise pas , du moins je n'en fasse

pas autantde cas quedema perfection, quede
votre grâce, que de votre gloire. Ainsi soit-il.

MEDITATION
sur l'abnégation entière de la propre vo-

lonté DANS JÉSUS SOUFFRANT.

Non mea volunlas, sed lua liât.

Que voire volonté se fasse, et non la mienne (S. Luc , ch.

XXII).

Ces paroles furent prononcées par Jésus-
Christ au jardin de Gethsemani , un moment
avant le commencement de sa passion

;

mais jusqu'à la mort le sentiment qu'elles

expriment ne l'abandonna point. Ces divines
paroles nous représentent la conformité par-
faite de sa! volonté à la volonté de son Père,
ou plutôt une abnégation entière de sa pro-
pre volonté : vertu d'une part nécessaire au
salut , et d'autre part si excellente, qu'elle

conduit infailliblement à la plus haute per-
fection

,
qu'elle renferme peut-être même

toute la perfection lorsqu'elle est pratiquée
de la manière dont Jésus-Christ nous l'a en-
seignée par son exemple. Pour réduire cette

méditation à la méthode ordinaire , repré-
sentez-vous le Sauveur du monde non-seu-
lement au jardin, mais chez Caïphe, au
Prétoire ; chez Hérode, sur le Calvaire ; dans
tous les endroits où il a été conduit , dans
les divers tourments qu'il a soufferts

; par-
tout avec une résignation parfaite de cœur
et d'esprit, il répète , dans le fond de son
âme, ces admirables paroles : Non mea, sed
tua voluntas fiât : il les adresse à son Père

,

à ses juges , à ses bourreaux et à tous ceux
qui ont contribué en quelque chose à ses

souffrances, partout il renonce à sa volonté
propre pour suivre la volonté d'autrui. Jé-

sus ! quel bonheur pour moi si je pouvais
aujourd'hui apprendre de vous celte incom-
parable vertu ; si , avant de sortir de ces

lieux, je pouvais me résoudre à vous faire

un sacrifice entier de ma volonté; si du moins
je pouvais m'exercer à faire ce sacrifice 1 Je

ne puis rien espérer que de vous , ô mon ai-

mable Rédempteur 1 aussi altends-je de votre
miséricorde

,
qu'après m'avoir fait entendre,

les leçons que vous me faites , vous me don-
nerez les grâces qui me seront nécessaires

pour pratiquer ce que vous m'aurez enseigné.

Il y a deux volontés en Jésus-Christ, non-
seulement la volonté divine et la volonté
humaine , mais deux volontés humaines
comme dans tous les autres hommes ; une
volonté inférieure

,
qui avait une répugnance

infinie à souffrir, paiv.fi qu'elle n'envisageait

que ce que les souffrances avaient de con-
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traire à la nature ; une volonté supérieure ,

qui respectait ,
qui adorait , dans toutes ces

souffrances , la volonté du Père éternel, qui

s'y soumettait sans réserve , et qui était le

principe de ces paroles si dignes d'un fils

soumis en tout : Non mea voluntas, sed tua

fiât. La première vue causa le combat, l'a-

gonie que Jésus eut à soutenir au jardin :

combat le plus vif, le plus violent qui se

soit jamais passé dans l'âme d'aucun homme.
Considérez l'Homme-Dieu dans cette fai-

blesse , ce spectacle vous surprendra ; mais
quel avantage n'en tirerez-vous pas dans la

suite I La seconde vue de la volonté de son
Père réprima ces agitations , surmonta cette

répugnance et le porta à s'aller offrir aux
soldats qui le cherchaient. Admirez ici le

pouvoir que cette considération a sur son
esprit. Il a sué du sang durant trois heures
au seul souvenir de ce qu'il devait souffrir,

et déjà il se présente avec un sang-froid

,

une tranquillité, une sérénité de visage qui
surprend ses ennemis et qui les déconcerte

;

il agit avec une liberté si parfaite, qu'il ne
paraît , dans son action , ni trouble, ni em-
pressement, ni embarras; on y remarque,
au contraire, toute la dignité d'un Dieu, il

semble que c'est un autre qui souffre, et

qu'il ne prend aucune part aux douleurs de
cet autre qui souffre; vous diriez que son
Père l'a exaucé , et qu'en effet il ne doit point
boire le calice dont il demande d'être déli-

vré, il conserve cette intrépide fermeté jus-

qu'au dernier soupir de sa vie. De là un
respect profond pour la volonté de son Père :

Inde silentium ; un amour tendre pour les

ordres qu'il en recevait : Inde prompta obe-
dientia. Ce n'est pas que la nature ne mur-
murât

, que le corps ne sentît
,

qu'il ne la

sollicitât à former des plaintes contre la ma-
lignité de ceux qui l'accusaient faussement,
contre l'injustice des Juifs , contre la cruauté
des bourreaux ; mais à tous ces murmures
que suggérait la volonté rebelle, la volonlé
soumise répondait : Quoi 1 il se trouverait
en moi de l'opposition à boire le calice que
me présente mon Père 1 Calicem quem dédit
mihi Pater , non vis ut bibam illum ! Com-
ment s'accompliront les Ecritures où est

marqué tout ce que je dois souffrir? Quomo-
do implebuntur Scripturœ, quia sic oportet
fieri? Il est écrit dans le livre éternel que je

ferai votre volonté, ô mon Dieu I cette loi

est gravée dans mon cœur, et je veux rem-
plir toute l'obligation qu'elle m'impose : In
capite libri scriptum est de me , ut facerem
volunlatem tuam ; Deus meus , volui, et legem
in medio cordis mei. Signes de votre volonté,
ordres de votre volonté, arrêts irrévocables
de votre volonté: voilà la règle de tous mes
mouvements : Legem tuam, id est , volunla-
tem tuam

,
quœ mihi est pro lege. Pas un seul

point de cette règle ne sera omis : Iota unum,
aut unus apex non prœleribit a lege.

Que dites-vous de cette soumission? n'est-

elle pas bien digne d'un fils qui aime son
père, d'un fils à qui la volonté de son père
tient lieu d'une loi souveraine, à qui elle fait

agréer toutes sortes de dispositions? Qse-

rais-je, Père éternel, oserais-je sonaer vos
sentiments? Je ne m'étonne point de l'amour
que vous avez pour ce Fils, ni de la com-
plaisance que vous prenez en lui ; il a mé-
rité tout cet amour, toute cette complaisance ;

vous-même vous l'avez déclaré : Hic est filius

meus dilectus, in quo mihi bene complacui. Mais
si vous avezfaitcettedéclarationsurleThabor
dans des termes si tendres, lorsqu'il y faisait

votre volonté en se montrant revêtu de gloire,

que direz-vous aujourd'hui qu'il se soumet
dans des conjonctures si difficiles, qu'il se sou-

met jusqu'àessuyer la pluscruelle ignominie?
Voulez-vous que nous nous considérions

dans ce miroir, et que nous voyions en quoi
nous ressemblons à Jésus-Christ, ou plutôt
que nous voyions en quoi nous avons occa-
sion de l'imiter? C'est dans la rigueur des
saisons, dans les maux publics, dans les ma-
ladies, dans l'embarras des affaires, dans ce
qui touche des parents, des enfants, des amis,
dans les imperfections mêmes de ceux qui
nous appartiennent : Ipse fecit nos : dans
leurs fautes, dans les fautes des enfants, des

domestiques ; ne s'en point irriter, les sup-
porter avec douceur : quelle vaste carrière
pour l'exercice de notre vertu 1 Un champ
plus vaste encore s'ouvre à nous, si nous
jetons les yeux sur nous-mêmes : quelle oc-
casion n'avons-nous pas de nous exercer à
l'abnégation dans nos propres faiblesses,

dans nos imprudences ? On tombe, on se
blesse, on parle à contre-temps, on dit ce
qu'on ne voudrait pas avoir dit : quelle fra-
gilité d'une part I mais de l'autre quelle
source de richesses spirituelles 1 si l'on en
voulait profiter, à quelle sainteté ne par-
viendrait-on pas dans peu de temps ? Cette
pratique n'est difficile que par l'attention

qu'il y faut donner. Que notre résignation
plaît à Dieu dans ces diverses circonstances

;

avec quelle complaisance ne voit-il pas une
âme ainsi disposée!
Dans ces accidents imprévus qui peuvent

surprendre les âmes saintes, loin de vous im-
patienter, dites avec le Sauveur : Calicem
quem dédit mihi pater, non vis ut bibam il-

lum! C'est Dieu qui a permis ceci. Ces cala-
mités publiques nous chagrinent, nous som-
mes sensibles aux maux de nos amis et de
nos parents ; ce contre-temps me trouble, je

me sens ému à la vue de cet ennemi, cet af-
front qu'on m'a fait pousse ma patience à
bout. Le mal, mon frère, n'est pas à ces pre-
mières saillies de l'âme dont à peine les plus
justes se peuvent défendre, il n'y a point en-
core de péché ; combattez, résistez, ne cédez
jamais, reprochez-vous votre lâcheté et votre
peu de courage, dites-vous à vous-même avec
un vrai sentiment de honte et de confusion :

Calicem quem dédit mihipater,nonvisut bibam
illum! C'est Dieu qui a permis cette perte et

cette affliction , il faut s'y soumettre. Ainsi
nous ferons-nous peu à peu une sainle habi-

tude de souffrir et d'accumuler par nos souf-

frances des trésors immenses de mérites.

O mon Dieu, si nous pouvions embrasser
cet exercice 1 mais qui nous en empêchera?
S'il y a de la peine, les douceurs

,
qui l'accom-
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pagnent, animent à surmonter toutes ces dif-

ficultés, et, en les surmontant, on fait des
progrès rapides vers la perfection, .le les

surmonterai donc, ces difficultés ; la résolu-
tion en est prise

; je vais commencer aujour-
d hui. Il faut, pour réussir, faire à toutes les
heures, après chaque action, au commence-
ment et à la fin de la journée , un examen sur
tout ce qui se sera passé, une prière sur tout
ce qui arrivera. J'ai manqué de me conformer
à la volonté de Dieu, faisons-le maintenant :

c'est un peu tard, mais enfin il ne sera rien
arrivé, et il n'arrivera rien à quoi je ne me
soumette dans le temps que j'y ferai réflexion.

Jésus-Christ n'a pas renoncé à sa volonté
seulement pour suivre la volonté de son Père,
mais encore la volonté des maîtres du monde,
quoiqu'ils ne fussent pas les siens, quoiqu'il
fut le maître de tous, et que tous ces maîtres
n'eussent qu'une vaine ombre de supériorité
sur lui. Pourquoi a-t-il voulu s'y soumettre?
Parce que, dans l'ordre ordinaire, les princes,
les juges, tous ceux qui ont de l'autorité,
peuvent commander, et que nous devons
obéir : Qui potestati resislit , Dei voluntati
résistif. C'est dans celle vue que Jésus s'est
enlièrement soumis à ses juges, qu'il ne leur
a résistéen rien, quelque injuste que fût leur
procédé; il les a même respectés. On le con-
damne, et quelque innocent qu'il se recon-
naisse, quelque aveu que fasse de son inno-
cence son juge inique, il se soumet à tout:
Non invenio in eo causant... Corripiam ergo
illum et dimittam... Innocens ego sum a sun-
guine justi hujus. Non-seulement il se sou-
met aux juges, mais aux bourreaux, à la
colonne, quand il fallut se charger de la croix;
au Calvaire, quand il fallut êlre cloué à cette
croix; avec quelle douceur, avec quelle faci-
lité tendit-il les mains? Que celte douceur
est magnanime, qu'elle est digne du Fils uni-
que du Père éternel ! Quand je le vois obéir
ainsi, que j'ai de plaisir de penser que c'est
le maître de l'univers, qui ne dédaigne pas
de se soumettre à ses créatures 1 Qu'on dise
après cela que l'obéissance est une vertu qui
n'est propre que pour les âmes basses, que
pour les âmes terrestres. Je prétends, au
contraire, qu'elle ne peul être parfaite que
dans les grandes âmes; mais, quoi qu'on en
veuille croire, je dis que dans toutes sortes
de personnes elle est extrêmement avanta-
geuse. Pourquoi? D'abord, parce qu'elle nous
exempte de tout péché et même de rendre
compte de nos actions : Ipsi enim invigilant,
tanquam rationem pro anirnabm vestr'is rert-
dituri; ensuite, parce que de ce principe
vient presque notre unique mérite; car dans
tout ce que nous faisons de nous-mêmes la
propre volonté , l'amour-propre dégrade

,

corrompt ordinairement nos actions même
les plus saintes

; parce que, en troisième lieu,
l'esprit d'obéissance rend méritoires les ac-
tions les plus indifférentes, les actions les

plus naturelles : boire, manger, relâcher son
esprit, tout cela est sanctifié par cet esprit.
Dans cette considération, dites- vous à vous-
même : Oh 1 que je suis aveugle, moi qui
aime tanl la liberté, moi qui trouve si pesant
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le joug de l'obéissance, moi qui ne cherche
qu'à m'affranchir de toute servitude! Ole
méchant, le pernicieux caractère, de ne pou-
voir s'assujeltir à rien, de ne vouloir être

contraint en rien, d'être sans cesse porté au
murmure contre tout ce qui est commandé!
Heureuses mille fois les personnes religieu-

ses, dont la vie est un continuel exercice
d'une vertu si utile! Quel bonheur de pouvoir
dire qu'on ne fait pas une seule démarche de
son choix, pas un pas hors du chemin qui
nous est tracé par la règle ou par les supé-
rieurs ! Mais pourquoi n'imiterions-nous pas
une soumission si généreuse? Combien de
mérites pour une femme qui voudrait s'ac-

commoder aux humeurs , aux volontés de
son mari, par cet esprit d'obéissance, qui se
ferait un devoir de ne rien faire dans les

choses indifférentes que par son ordre, rien

dans les choses bonnes en elles-mêmes con-
tre son ordre ,

puisque Dieu l'y a soumise ;

pour un enfant qui se rendrait obéissant à
un père, aune mère; pour un domestique
qui se rendrait en tout dépendant des volon-
tés de son maître, de sa maîtresse ; pour tou-

tes sortes de personnes qui s'assujettiraient

dans ce qui regarde leur conscience à un
directeur ! Sans cette sage précaution, nulle

vertu parfaite, nulle persévérance dans une
vertu même médiocre; ce n'est qu'illusion,

que trouble, qu'inquiétudes ; au lieu que si

je suis soumis, non-seulement je ne fais point

le mal, mais je fais le bien et le plus grand
bien, et je le fais tellement dans les moindres
actions, que même en ne faisant rien, il est

vrai que je ne puis rien faire de mieux. Le
directeur peut faillir, il peut manquer de

zèle, de courage, de soin, de lumières, il

peut avoir trop de complaisance; mais pour
vous rien de plus sûr que de lui obéir. Mais
on n'a pas toujours un directeur à ses côtés,

on ne veut pas tous les jours recourir à lui.

Il ne le faut pas non plus, il y aurait de

l'excès; mais pour suppléer à celte absence,

réglez votre vie : je le disais, il y a quel-

que temps, cela n'est pas impossible; il faut

se régler selon ses occupations et autant

qu'elles le permettent. Quand les affaires vous
empêcheront d'observer ce que vous vous
serez prescrit, soyez sans inquiétude; mais
autant qu'il se pourra faire, il faudra se cou-

cher, se lever, manger, se divertir, vaquer
à la lecture, à la prière, à tout le reste, dans
le temps que vous aurez marqué pour tous

ces différents exercices. Qu'on ne dise pas

que cette exactitude est difficile : j'avoue

qu'elle est plus facile pour les femmes, qui

sont ordinairement assez maîtresses de leur

temps; mais je connais des hommes extrê-

mement occupés, et aux plusgrandesaffaires,

qui vivent dans une admirable régularité. Il

faut être exact autant qu'on le peut, on ne
le peut pas tous les jours; du moins les

jours qu'on le peut il faut l'être, afin de

profiter de tout, afin de ne pas consumer
malheureusement notre temps. Je ne me fais

pas une peine de proposer ces points d'une

piété un peu élevée au-dessus du commun,
parce que je suis persuadé, et c'est l'expé-
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rience qui me l'a persuadé, qu'on se défie trop
de la bonnevolontédesauditeurs,quebiendes
gens rampent, parce qu'on ne leur apprend
pas comment il faut s'élever, parcequ'on leur

laisse croire que les grandes vertus ne sont
pas pour eux. Quand il n'y aurait qu'une âme
destinée à

:

êlre toute à Dieu , ce serait pour
moi une extrême peine, si elle manquait

i par ma faute des instructions nécessaires.

Celte règle une fois établie et, si vous
voulez, approuvée, ce qui serait encore
mieux , il ne faut plus enlrer dans le repos,
parce que vous êtes pressé par le sommeil,
ni aller à la prière, parce que vous y êtes

attiré; que je sois d'humeur ou non, je veux
faire mon devoir : Iota unnm, aut unus apex
non prœleribit a lege. Qu'une pareille vie

est précieusel qu'elle est riche en mérites!
qu'elle est sainte I qu'elle est douce ! que de
bénédictions sur une âme qui en usera ainsi l

l'expérience seule peut vous apprendre quel
est le fruil d'une vie ainsi réglée. Qu'il sera
aisé d'en rendre compte à la mort 1 Qu'avez-
vous fait un tel jour? Seigneur, votre vo-
lonté; il en est de même de tous les autres
jours de ma vie : je n'ai pas fait de grandes
austérités, mais j'ai fait tout ce que vous
avez voulu. Pourquoi ne nous pas astreindre

à une règle aussi sage, vu que le fruit en
est si grand et la pratique si facile? Mon
Dieu , donnez-nous une véritable volonté
d'être à vous, car rien ne nous manque que
celte bonne volonté. C'est une illusion que
le démon nous met dans l'esprit, quand il

nous persuade que la sainteté consiste dans
je ne sais quelle chimère que nous ne com-
prenons pas ou qui surpasse nos forces.

Toutes les voies que je vous indique sont
unies ; il n'est point de personne si ignorante,
si simple, qui n'y puisse entrer sans peine.
Mais ces fantômes que nous forgeons dans
notre esprit sont des effets de notre peu de
bonne volonté; nous ne plaçons la verlu sur
une cime presque inaccessible , que pour
nous persuader que c'est la difficulté qui
nous arrête plutôt que notre volonté. Mais
qui nous la donnera, cette volonté sincère?
Dieu seul la peut donner.

Jésus-Christ a porté l'abnégation delà vo-
lonté propre à un degré encore plus haut, et

c'en est le souverain degré. Mais comment y
est-il parvenu? En préférant à sa volonté lu
volonté d'autrui, la volonté même de ceux
qui n'avaient aucune autorité sur lui, et à
qui, par conséquent, il ne devait aucune
obéissance. Il s'est soumis aux bourreaux
qui le flagellaient; après les trente coups, il

pouvait se plaindre et opposer la loi à leur
cruauté. Il s'est soumis aux soldats qui lui

bandèrent les yeux, et qui lui mirent la cou-
ronne d'épines sur la tête. Croyez-vous, mes-
sieurs, que dans l'intervalle des tourments
divers qu'on faisait souffrir au Fils de Dieu

,

ce n'eût pas été une satisfaction pour lui de
prendre quelque relâche, d'être laissé seul
pour s'entretenir avec son Père? Non, il faut
qu'il serve de jouet à sa garde, et qu'il de-
vienne l'objet de mille risées; et il a pour
cette garde impie cette complaisance; il aime

mieux céder en ce point à l'impression d'une

volonté étrangère, que de suivre l'inclination

qui l'aurait porté à la retraite. Voilà ce que
j'appelle un sacrifice entier, un anéantisse-

ment parfait de la propre volonté, dont on ne

s'est rien réservé. O l'excellent sacrifice, sa-

crifice mille fois plus précieux, mille fois plus

glorieux à Dieu.quele s-icrifice de votre corps

et de votre vie 10 volonté sainte, volonté vrai-

ment digne d'être la règle de toutes les volon-

tés, et des anges, et des hommes, digne d'être

accomplie et dans le ciel et sur la terre , et sur

la terre comme dans le ciel 1 Comment ferai-

je difficulté de soumettre ma volonté , celte

volonté si aveugle, si portée au mal, puisque

vous avez assujetti la vôtre, qui était par elle-

même si sainte et si éclairée?

Mais est-il pour nous des occasions d'imi-

ter ce point de perfection ? Oui, nous le pou-

vons imiter dans cent occasions. Quand de

deux choses également bonnes ou indiffé-

rentes, il dépend de nous de choisir ce qui

nous plaît, ou de suivre le goût d'autrui;

dans ces occasions une âme attentive à plaire

à Dieu ne manque point de laisser aux au-
tres le choix, la détermination, et de se con-
former à leur goût plutôl qu'au sien propre.

On peut pratiquer cette verlu avec les égaux,

et même avec les inférieurs, quand la chose

ne regarde que nous. Si on joue, ce sera un
jeu où les autres trouveront du plaisir ; je

condescendrai à leur penchant : si c'est une
partie de promenade, je me laisserai conduire

au lieu où j'aurai moins d'inclination d'aller.

Ainsi, pour le livre qu'on doit lire, pour le

sujet de la conversation, pour l'habit qu'on

doit prendre, il faut s'accommoder à la vo-

lonté d'autrui. A l'égard de soi-même, il n'y

a presque pas de moment qu'on ne puisse se

régler au gré des autres : il faut se contrain-

dre, ne point trop déclarer ses inclinations,

ne prétendre pas donner la loi, ni gêner per-

sonne pour se satisfaire. Dira-t-on que c'est

trop de raffinement? Et qu'est-ce faire autre

chose pour Dieu que ce que la science du
monde fait pratiquer, que ce qui dislingue

ceux qui savent les bienséances d'avec ceux
qui les ignorent? Hélas! Seigneur, nous
avons tant de complaisance pour les hommes,
nous nous laisons si facilement conduire par

ceux qui nous mènent au précipice ; vous sa-

vez combien celte facilité damne d'âmes,

combien de salutaires inspirations, combien
de saints désirs sont étouffés par cette mal-
heureuse complaisance ; oui, mon Dieu, vous

savez combien vous avez par là perdu d'â-

mes, que vous destiniez à être vos épouses,

et à vous glorifier par des vertus extraordi-

naires. Quoi doncl n'aurons-nous de force

que pour vous résister? Le motif de vous

plaire rendra-t-il ridicule, impossible ce que

Ij motif de plaire au monde peut rectifier,

peut rendre et si facile et si raisonnable?

Sors de ton assoupissement, âme chré-

tienne, et pour conclusion de cette médita-

tion, déterminons-nous à faire aujourd'hui

le sacrifice de notre volonté propre. J'-ivoue

que ce sacrifice est grand ; mais c'est parce

qu'il est grand, qu'il est digne de Dieu et des
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grandes âmes : rien n'est si élevé, on ne peut
porter plus loin la perfection. Et d'ailleurs,

ce sacrifice, qu'a-t-il de si pénible? Tous les

jours , par des considérations humaines, ne
fait-on pas, soit de force, soit de plein gré ,

tout ce qu'il renferme de plus difficile? Voilà
à quoi il lient que vous ne soyez saints. 11

faut, dans tous les événements, conserver
une entière conformité à la volonté de Dieu

,

il faut pratiquer dans tout ce que vous faites

une obéissance parfaite au supérieur et à la

règle, il faut, dans tout ce qui est raisonna-
ble, renoncer à votre volonté, la soumettre
à la volonté d'autrui.

Que de bénédictions vont tomber sur une
âme qui entrera dans un si saint exercice I

Quelles faveurs, quelles caresses ne recevra-
t-elle pas de son divin maître 1 Hic est films
meus dilectus , in quo mihi bene complacui :

C'est ici véritablement mon bien-aimé , celui

à qui j'ai donné toute ma tendresse; il a sa-
crifié sa volonté pour moi, il sera le maître
de la mienne, je m'appliquerai à le satisfaire

en tout, je n'attendrai pas ses prières pour
lui accorder ce qu'il souhaite, je préviendrai
même ses désirs, non-seulement dans ce qui
le touche, mais encore dans ce qui intéres-
sera ceux qu'il aime; enfin je le comblerai
de biens spirituels , de biens temporels dans
cette-vie, et de biens éternels dans l'autre.

Ainsi soit-il.

MÉDITATION
SUR LE ZÈLE DE JÉSUS SOUFFRANT.

Pro omnibus morluus est Christus , ut qui vivunt non
sil)i vivant, sed ei qui pro ipsis niortuus est.

Jésus-Christ est mort pour tous, afin ijiie ceux qui vivent
ne -vivent plus pour eux-mêmes, mais pour celui qui est

mort poui eux (S. Paul aux Corintk., ch. V).

On ne peut porter plus loin le zèle que l'a

fait Jésus; ce zèle ne peut avoir, ni plus
d'ardeur, puisqu'il va jusqu'à le faire mou-
rir, ni plus d'étendue, puisqu'il lui fait em-
brasser tout l'univers, et qu'il lui fait accom-
plir tout ce qui est nécessaire pour sauver
lous les hommes. De sorte, messieurs, que si

nous nous damnons , nous ne pouvons accu-
ser notre divin maître de notre perte : il a
donné sa vie pour la rédemption de tous, et il

est certain que personne n'est exclu de celte

rédemption, que chacun de nous peut dire : il

m'a aimé et il s'est livré lui-même pour moi :

Dilexit me et tradidit semelipsum pro me.
11 me semble que comme nous sommes

tous dans le dessein de passer les jours qui
nous restent jusqu'à Pâques dans une plus
grande retraite aux pieds de Jésus crucifié],

nous ne saurions nous y occuper plus utile-

ment qu'à considérer le zèle qui l'a attaché
à la croix, dans la vue que tout le monde pro-
fitât de ses souffrances. Dans quelque état que
nous soyons, état de ferveur, état de tiédeur,

étal d'insensibilité , nous trouverons dans
celte croix une soureede réflexions bien capa-
bles, ou de nous confirmer dans le bien, oude
nous y faire entrer sérieusement, ou de nous
faire sortir de nos habitudes perverses.

Jésus est mort pour les fervents, il est

mort pour les tièdes,pour les insensibles ou,
si vous voulez, pour les saints

,
pour les pé-

cheurs, pour les réprouvés. Un homme fer-

vent, c'est celui dont la volonté est tellement
disposée, qu'elle se porte partout où elle voit

le bien , à peu près comme le feu va vers sa

sphère, la pierre vers son centre. Cette âme
n'ayant d'autre vue que de plaire à Dieu, ne
fait pas plus de cas du reste, surmonte tous

les obstacles, se rit des mépris des hommes ,

brave leurs risées, n'estime ni les biens, ni la

santé, ni la vie, qu'autant qu'il plaît à Dieu,

à qui seul elle désire de se rendre agréable.

C'est une âme qu'il faut toujours retenir, une
âme si éprise de l'amour de la croix et des

exercices de la mortification
,
qu'elle mérite

plus en s'abstenant de souffrir, que les au-
tres en souffrant; c'est une âme qui n'hésite

jamais entre deux partis différents, que tan-

dis qu'elle doute quel est le meilleur. A-t-

elle reconnu ce qui est le mieux? Elle est en-
tièrement déterminée.
Y a—t—il des âmes ferventes jusqu'à ce

point? Oui, sans doute, car ce serait en vain

que Jésus-Christ aurait souffert des tour-
ments si cruels, et qu'il nous aurait tant

donné d'exemples de toutes les vertus. Oui,
mon Dieu, vous le savez qu'il y a de ces âmes,
qu'il y en a partout et plus qu'on ne pense;
mais il n'y a que vous seul qui le sachiez;

multipliez-en le nombre, puisqu'elles vous
procurent tant de gloire, puisqu'elles font

tant d'honneur à votre croix. Chrétiens au-
diteurs , Jésus est mort pour tout le monde

;

mais il faut avouer qu'il est mort particuliè-

rement pour ceux qu'il a eus en vue en souf-

frant, pour ceux qui devaient l'imiter par un
dépouillement parfait, par une patience à

toute épreuve, par une abnégation entière.

J'ose dire que si la mort de Jésus-Christ-

a

été pour tout le monde, mille circonstances

de cette mort sont pour les âmes ferventes.

Il est mort pour leur procurer ces grandes

grâces, ces lumières, ces ardeurs, celle force

supérieure. Il n'est pas nécessaire d'exciter

leur reconnaissance : personne outre elles-

mêmes ne peut dire ce qu'elles doivent à Jé-

sus-Christ : Non fecit taliter omni nalioni.

Elles n'ont qu'à se rappeler ce qu'elles ont

été, quand elles vivaient comme le reste du
monde, qu'à se rappeler les changements
qui se sont faits en elles

;
je les conjure de

faire souvent ces réflexions durant ces saints

jours, de considérer dans les plaies de Jésus-

Christ les sources de leur bonheur. C'est

pour vous principalement, âmes privilégiées,

qu'il a été crucifié, c'est afin que vous l'imi-

tassiez ; il attend de vous cet effort. Respice,

et fac secundum exemplar quod tibi in monte

monstratum est : Jetez les yeux sur Jésus

souffrant, et voyez la différence qui se ren-

contre entre lui et vous. Quos vocavit, hos et

firœdestinavit conformes fieri imagini filii sui.

1 faut ôter, autant qu'il est possible, toutes

ces différences, et ne point cesser que vous

ne puissiez dire : Christo confixus sum cruci.

Car enfin à quoi n'étes-vous point obligées,

après le généreux exemple qu'il vous a

donné? Mais quel fruit tirerons-nous de ceci,

nous qui n'avons pas reçu ces grandes grâ-

ces, nous qui vivons dans la tiédeur ? Hélas I
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nous nous confondrons en présence de Jésus

crucifié, nous remarquerons toutes les diffé-

rences qui se trouvent entre notre lâcheté et

la ferveur de ces saintes âmes, nous gémi-
rons sur le peu d'avantage qui nous est venu
de tant de souffrances. Nous avons tous été

enfantés à la croix, par Jésus-Christ; mais
'n'est-il pas étrange qu'un misérable avorton
vous ait coûté tant de douleurs, ô mon Dieu,
ou que des efforts si violents n'aient produit
qu'un vil avorton? Mais si c'est là le modèle
des prédestinés , il y en a peu sans doute.
Suis-je de ce nombre? Si je ressemble à ce
divin modèle, j'en suis ; si je ne lui ressem-
ble pas, c'est un grand mystère, je n'ai rien

à dire, si ce n'est que les apparences sont
contre moi. Que les hommes qui tremblent
au seul nom de prédestination se mettent
peu en peine de ce qui devrait en effet les

frapper! Travaillez pour faire de vous un
prédestiné : Fac ut prœdestineris. Entrez
dans le chemin. L'ignorez-vous? allez l'ap-
prendre d'un sage directeur. Vous a-t-il fait

craindre d'aller en enfer par ce chemin ?

abandonnez-le pour prendre un guide plus
sûr. J'espère qu'enfin aujourd'hui nous ou-
vrirons les yeux. Mais le second point ser-
vira beaucoup à nous éclairer.
Le zèle du Fils de Dieu s'est étendu jus-

qu'aux lièdes, jusqu' aux pécheurs. Bonté
admirable, puisque ceux-ci devaient à son
égard tenir une conduite si étrange, témoi-
gner si peu de reconnaissance, ou plutôt
tant d'ingratitude, que c'est un prodige qu'il
ait daigné les tirer du malheur où ils étaient.
On dira peut-être que des hommes mêmes ont
du zèle pour les pécheurs. Mais quelle diffé-
rence! Premièrement ils n'ont pas été outra-
gés par ces pécheurs; secondement, s'ils ne
sont pas récompensés de leur zèle par les

pécheurs, ils le seront par Jésus-Christ.
O mon Dieu, quand d'un côté je considère

ces souffrances et cette ardeur pour souffrir,
et que d'autre part je fais réflexion sur ceux
pour qui s'enflamme cette ardeur, hélas ! me
dis-je à moi-même, c'est pour nous, oui, pour
nous, qui ne voudrions pas faire pour vous
une seule démarche un peu pénible; pour
nous qui vous disputons des riens, des baga-
telles

; pour nous qui n'estimons pas même
vos bienfaits, qui du moins négligeons d'en
profiter. Quelle bonté, quel zèle, qu'il est
pur, qu'il est désintéressé 1 Que ne la laissez-
vous périr, celte malheureuse âme qui dé-
daigne vos inspirations, vos instances réi-

térées, qui s'obsline à vous résister! Je le

mériterais sans doute, mais votre compas-
sion a été plus grande que tous mes crimes;
vous avez été touché de voir la perte que
j'allais faire, de voir les maux où j'allais me
précipiter, et celte vue, malgré mon indi-

gnité, vous a fait désirer de mourir pour me
sauver- Mais à quoi me sert votre compas-
sion, à quoi me sert votre zèle, si je n'en ai

pas pour moi, si je ne laisse pas de me per-
dre ? Vous nous avez créés sans nous, mais
vous ne nous sauverez pas sans nous : Qui
creavit le sinele,sinctenon satvabit te. Peut-on
imagincrune négligence semblable à lanôtre?

Celle affaireest-elle assez peu importante pour
ne nous pas loucher davantage? Avons-nous
jamais bien pensé à ce dont il s'agit?

De quoi donc s'agit-il? On nous parle sans
cesse de ce salut, de cette âme, de cette éter-

nité ; cette chaire a si souvent retenti de ces

mots. Est-il vrai que je ne suis au monde
que pour me sauver; est-il vrai que Jésus-
Christ ne s'est fait homme que dans celle

vue ; est-il vrai que je dois mourir, être jugé,

rendre compte de ma conduite, être puni
ou récompensé éternellement? Chaque jour
nous entendons ces discours, mais ce qu'ils

nous font entendre est-il bien vrai? Suis-je

convaincu que Dieu me voit, qu'il est témoin
de mes lâchetés, que c'est lui que je rebute

quand je rejette une inspiration, que c'est lui

que j'offense, que c'est son sang que je mé-
prise ? Ou ce sont des songes, ou des vérités :

si.ee sont des songes, nous en faisons encore
trop; livrons-nous aux plairirs , au luxe;
Fruamur bonis quœ surit, edamus, bibamus...

Nullum sit pratum quod non pertranseat

luxuria noslra. Continuons à aimer le monde,
à faire plus de cas de noire corps que de no-
tre âme, plus de cas des hommes que de
Dieu. Mais si ce sont des vérités, comme je

le crois, si tout cela est aussi vrai qu'il est

vrai que je vis, que je parle, à quoi songé-je,

à quoi ai-je songé jusqu'à présent? Si j'étais

mort, ou si je mourais aujourd'hui, qu'ai-je

fait, quelles œuvres aurais-je à vous offrir?

Mon Dieu, que vous êtes bon de m'avoir at-

tendu! Mais vous n'attendrez pas toujours,

la mort viendra peut-être bientôt. Peut-être

pas si tôt; mais faites attention à ce dont il

s'agit, dit saint Jean Chrysostome : sur un
peul-êlre hasarder son âme, est-ce être sensé?

Voyons donc si au sujet de cette affaire

nous avons pris nos sûretés. Suis-je dans le

chemin qui conduit au ciel ; suis-je sûr qu'en
continuant de vivre comme je fais, ce sera

assez pour y parvenir, que je ne deviendrai

pas pire que je suis, que je serai contenl à
l'heure de la mort? Mais je ne prétends pas

toujours me conduire ainsi. Si vous faites

mal, vous ferez plus mal encore : quand une
fois on est dans le relâchement, on n'en re-

vient pas si facilement, on se relâche de plus

en plus : d'ailleurs le temps de ce retour dif-

féré ne viendra peut-être jamais ; c'est sur

la situation où vous serez, et non sur l'état

où vous aviez projeté d'être, qu'on vous ju-
gera. Faisons entrer notre raison dans notre

conseil. Si je crois fermement, où est ma rai-

son , où est mon sens, que prétends-je?

Quand il n'y aurait qu'un doute, que devrais-

je faire? Voyez ce marchand, comme il aban-
donne ses marchandises à la vue du péril

;

cet homme, comme il jelte ses meubles,
comme il précipite ses pas aux approches du
feu; cet autre, comme il donne son argent;

ce malade, comme il se laisse appliquer le

fer. Mais ce n'est pas un doute, c'est une vé-
rité. Eh quoil mon salut court des risques,

je suis en danger de périr éternellement, il

ne tient qu'à moi de me mettre en sûreté, et

je ne fais pas tout ce que je puis, je ne fais

presque rien, je ne fais rien! H faut se dé-
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terminer, ce n'est pas une affaire peu impor-
tante; si c'est une éternité qui nous attend,

cinquante ans de vie ne sont rien.

Messieurs, quand on examine tout ceci de
sang-froid et avec un esprit qui n'est pas
préoccupé, on est saisi, on se sent troublé,
on ne se connaît presque pas, on ne sait si

on est encore raisonnable, ou si on a vécu
dans l'enchantement. O mon Dieu, dit-on, je

le conçois, il faudrait vivre tout autrement;
je ne réfléchis point sur la situation où je

suis, tout mon esprit est rempli de projets de
fortune, et ce n'est là qu'un vain amusement.
Non, non, ce n'est point de quoi il s'agit; ce
sont des biens passagers, et j'en ai à ména-
ger qui dureront toujours. Dans quelle fas-

cination ai-je donné, comment ai-je vécu;
comment ai-je tant fait de cas de ce qui en
mérite si peu? Je dois passer pour un in-
sensé dans l'esprit de tout homme sage et

judicieux. Non, on ne peut vous croire tel,

on voit assez que dans tout le reste vous avez
de la raison ; mais qu'à l'égard du salut vous
vous comportiez avec tant de nonchalance,
c'est ce qu'on ne croirait pas, si on ne le

voyait tous les jours. Je ne suis pas celui

qui ait le plus pénétré ces vérités, mais par
le peu d'intelligence que j'en ai, j'avoue que
la conduite du monde est pour moi un mys-
tère plus impénétrable que la Trinité, que
l'éternité. Je ne trouve rien dans ces vérités

qui soit contraire à la grandeur, à la bonté,

à la puissance de Dieu ; mais ici tout me pa-
raît opposé à nos propres lumières, ce ne
sont que des contradictions incompréhensi-
bles entre la foi, la raison et notre conduite.

Voilà ce qui surprend; mais ce qui me
touche, ce qui m'afflige, c'est que ce qui nous
arrête ne sont que de vains fantômes, que de
fausses craintes; c'est que ces craintes du-
reront jusqu'au bout, comme si on n'avait

jamais parlé de rien; c'est que nous ne pou-
vons faire comprendre ce que nous sentons.

O mon Dieul à quoi nous sert la raison? Eh
bien, dois-je continuer de vivre comme j'ai

vécu? Oui. Pourquoi? Jamais vous n'en don-
nerez une seule raison. Changeons donc de
vie dès aujourd'hui, parce que peut-être il

ne sera plus temps demain. Faisons quelque
chose pour nous; Jésus-Christ n'a pu rien

faire de plus, il nous a appris ce qu'il fallait

faire, il nous a rachetés. Mon Dieu, rendez
utile cette considération. Nous voilà convain-
cus; mais sans votre grâce, sans notre cor-

respondance, à quoi servira cette conviction?

A nous rendre de plus en plus inexcusables.

Le Fils de Dieu est mort pour les réprou-

vés : Christus mortuus est pro peccalis nos-
tris, non pro nostris autem tantum, .serf et pro
tolius mundi. Pourquoi mourir pour les ré-

prouvés? Pour n'avoir rien à se reprocher à
lui-même, pour qu'ils n'eussent rien eux-
mêmes à lui reprocher , rien à répliquer

lorsqu'ils seront condamnés à l'enfer. Voilà

pourquoi au jour du jugement la croix ado-
rable de mon Sauveur, ses plaies convain-
cront les réprouvés de leur obstination , ils

se tairont à ce spectacle. Oseraient-ils se

défendre sur l'impossibilité des commande-

ments qu'on leur a faits ? On leur présentera
la croix, d'où sortaient les grâces pour les en-
courager, pour les fortifier. Diraient-ils qu'ils

ne savaient pas de quoi il s'agissait, qu'ils ont
été trompés, et qu'ils ne pensaient pas que
l'affaire fût si sérieuse, qu'ils avaient regardé
le péché commeune bagatelle? Aurais-jedonc,
répondra le Sauveur, aurais-je répandu mon
sang pour une bagatelle ? Un Dieu mourant
devait du moins vous persuader qu'il s'agis-

sait d'une affaire qui méritait quelques mo-
ments d'attention. Prétexteraient-ils qu'ils

ignoraient par où il fallait aller au ciel? Ne
le leur a-t-on pas cent fois montré? Combien
ont-ils eu d'exemples devant les yeux, com-
bien de livres qui le leur ont enseigné?

Pourquoi Jésus-Christ esl-il mort ? Pour
mettre sa justice à couvert de tout reproche,
pour que les damnés ne pussent pas se plain-

dre de la rigueur avec laquelle il les punira.

Pécheurs , vous ne voulez pas considérer à
présent un Dieu crucifié pour votre salut

;

vous l'aurez pendant toute l'éternité devant
les yeux , et cet objet dont vous aurez dé-
tourné vos regards fera votre plus grande
peine, ces plaies, ce sang, celte agonie si

cruelle , vous reprocheront éternellement

votre insensibilité ; accablé de ces reproches,

vous gémirez inutilement, vous direz, et ja-

mais vous ne le direz sans désespoir : Un
Dieu est mort pour moi , et je suis damné
éternellement ; le sang versé pour mon âme
est d'un prix infini , et elle est perdue sans

ressource; Dieu m'a aimé avec cet excès, et

me voici m-ilheureux pour toujours ; un
Dieu s'est fait homme pour m'ouvrir le pa-

radis, et j'en suis exclu; Dieu voulait me
placer dans le ciel , et ce qu'il a fait dans
celte vue marque combien ce désir était ar-

dent, et je n'ai pas voulu profiter de tant de

douleurs, de tant d'efforts, de tant de soins;

une rançon si abondante ne m'aservi de rien.

Je vous exhorterais à avoir du zèle les uns

pour les autres, à l'imitation de Jésus-Christ;

mais si vous êtes fervents , celte exhortation

est inutile pour vous : quand on a connu
l'importance du salut, et combien Dieu est

aimable, sans y songer on travaille à le

faire aimer. Si nous sommes lièdes, com-
ment serons-nous susceptibles de zèle pour

le salut des autres, vu que nous négligeons

le nôtre? Si nous ne faisons pas les choses

nécessaires pour nous, comment ferons-nous

pour les autres ce qui est de subrogation?

Qu'ai-je donc à faire, sinon de vous prier

d'écouler Jésus-Christ
,
qui vous dit du haut

de sa croix : Toutes les peines que je souf-

fre comparées aux peines que je vous épar-

gnais m'onl paru légères
;
pourquoi en fai-

tes-vous si peu de cas
,
pourquoi tant flatter

ce corps à la vue de mon corps déchiré

pour vous, pourquoi tant de plaisirs, tant

de douceurs, si je m'en suis entièrement

privé par l'amour que je vous portais ? Mi-
serere anima; tuœ, placens Deo : Ayez pitié de

votre âme; la morl n'en terminera pas les

misères
,
puisque cette âme est immortelle.

Voire corps périra, il n'en restera plus rien;

et ce corps vous le gorgez de plaisirs dont
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.'effet sera d'augmenter les tourments de
Tâme pendant toute l'éternité. Miserere ani-
mai tuœ : Croyez-moi , ayez pitié de votre
âme, de cette âme pour laquelle je me suis

senti tant de compassion. Vous ne pouvez
la sauver, cette âme, si vous voulez Conser-
ver votre corps; elle périra infailliblement,
c'est un article de foi, si son ennemi mortel,
si le corps ne périt. Soyez donc sages une
fois

, et dans une affaire si importante atta-
chez-vous au parti le plus sûr. Il n'y a pas
d'autre chemin pour le ciel que la route que
je vous ai montrée. Je vous ai frayé ce sen-
tier épineux, j'y suis votre guide, votre mo-
dèle, en ayant franchi le premier toutes les

difficultés
; que devez-vous craindre en mar-

chant sur mes pas? Embrassez donc cette

croix, c'est par elle seule que vous pouvez
entrer dans le ciel, que je vous promets, si

avec moi vous vous liez à cette croix. Non,
âmes saintes, il n'en faut pas douter, il n'y
a point de salut sans la croix : dans cette
vue, dites avec le disciple du Sauveur, mais
dites-le par un sentiment qui parte du cœur :

O bona crux, quœ decorem ex membris Christi
accepisti ! O croix salutaire, aimable croix,
que vous vous faites désirer, que vous vous
faites longtemps attendre! Quel réduit vous
dérobait à mes poursuites ? Où demeuriez-
vous cachée lorsque je vous cherchais avec
tant d'empressement ? Que vous m'avez coûté
de larmes et de soupirs ; mais enfin je suis

trop heureux, puisque pour prix de tous ces
mouvements je vais vous posséder, je vais
mourir entre vos bras 1

Si ce sont là les idées que Jésus-Christ et

les saints ont eues de la croix, mon Dieu
,

que nos sentiments sont différents 1 Avec
quelle ardeur les saints n'onl-ils pas cher-
ché la croix , avec quel soin ne l'évitons-nous
pas? Il faut qu'il y ait bien de la différence
dans nos intérêts, ou, si Jésus-Christ ne s'est

pas trompé, il faut que nous soyons dans la

plus pitoyable erreur. Mais , enfin, promet-
trons-nous à Dieu d'aller chercher les croix
les plus rigoureuses ? Non , chrétiens audi-
teurs, je ne vous donne point ce conseil , il

vous mettrait à de trop rudes épreuves, vous
manqueriez à votre parole; il ne faut rien
promettre à l'oraison qu'on ne puisse tenir :

il faut se souvenir que c'est à Dieu que nous
adressons nos promesses. A quoi donc nous
servira la vue de tous les tourments de ce di-
vin Sauveur? A nous humilier, à nous con-
fondre. Que j'ai de confusion , ô mon Dieu

,

d'avoir si mal reçu les croix, de vous avoir
témoigné si peu d'amour, si peu de docilité 1

Comment dans les plus légères traverses me
suis-je comporté? que de murmures ! que de
lâchetés 1 Quelle consolation si j'avais souf-
fert patiemment tout ce qui m'est arrrivé l

quel trésor de grâces et de mérites ne me
serais-je point fait 1 Tous ces maux sont pas-
sés, et il me resterait des mérites et des ré-
compenses éternelles. Si je ne puis forcer
mon cœur à aimer les croix

,
je l'obligerai

du moins à aimer un peu moins le plaisir;
je m'en priverai souvent, parce que je vous
aimerai, ô mon Dieu : par ce sacrifice

,
par

cet amour , je me disposerai à recevoir de
plus grands biens. Divin Jésus, bénissez no3
résolutions, rendez-les efficaces. Ainsi soit-il.

MEDITATION SUR LA TRAHISON DE JUDAS.
Juda, osculo Filium hominis (radis?

Judas, vous trahissez le Fils de l'homme par un baiser
(S. Luc, chap. XXII).

Voici un grand sujet de méditation : c'est

la trahison de Judas, le crime le plus énorme et

le plus étonnant qui ait jamais été commis.
Faisons, messieurs, quelques réflexions, pre-

mièrement sur le péché du traître, seconde-
ment sur son obstination dans le péché, troi-

sièmement sur sa mort dans le péché. Il n'y

a rien que de singulier, rien que d'extraor-
dinaire dans tout ceci. Mon Dieu , donnez-
nous des lumières pour profiter du malheur
de ce perfide, pour concevoir tant d'horreur
d'une perfidiesi noire, qu'elle nepuissejamais
porter jusqu'à nous ses mortelles atteintes.

Judas s'étant aperçu du projet des prêtres,

et des vains efforts qu'ils avaient déjà faits

pour se saisir de la personne du Fils de Dieu,
conçut dans son cœur le plus délestable des-
sein qui ait jamais été formé par aucun autre
homme. 11 alla trouver les ennemis de son
maître, et, prenant part à leur embarras :

Vous cherchez, leur dit-il, un moyen d'exé-
cuter la résolution où vous êtes de prendre
Jésus de Nazareth ? Le jour, vous craignez le

peuple, la nuit, vous ne savez pas où il se

relire : que me donnerez-vous et je vous le

livrerai. Quoi! malheureux, vous le livre-

rez, vous trahirez votre divin maître , vous
le mettrez entre les mains de ses plus cruels

ennemis , vous vous servirez de l'amitié qu'il

a pour vous pour lui faire cette trahison?
Rien ne l'arrête, messieurs, il s'offre à tout; on
lui promet trente deniers, il donne sa parole,

et, dès lors, il ne cherche plus que l'occasion

favorable pour s'acquitter de sa promesse. Il

vient à la cène ; il sort, il demande des soldats,

illeurdonne un signal, il abordelefilsdeDieu,
il le salue, il lui donne un baiser , on se saisit

de l'innocente victime. Dans ce seul événe-
ment quelle source inépuisable de réflexions!

La première, sur l'énormité de ce crime,
sur l'injustice du traître : iivrer un innocent,

un saint, un Dieu! Ensuite, sur son ingrati-

tude : l'apôtre de Jésus, le témoin de ses mi-
racles et de son pouvoir , voilà l'auteur de

la trahison ; enfin, sur le motif: trente de-
niers le portent à cet excès i D'abord admi-
rez la faiblesse et la fragilité de l'homme.
Mon Dieu , de quels forfaits un homme

n'est-il pas capable, puisqu'un apôtre a pu
vous vendre comme un esclave, et vous met-
tre entre les mains de ceux qui vous cher-

chaient pour vous perdre ! Qu'un si noir at-

tentat nous doit inspirer et d'humilité et de

crainte 1 Quand aujourd'hui je serais un
apôtre , je puis demain être un Judas. Tout
ce qu'a pu faire un autre homme, je puis le

faire ; je ferais pis encore que tous ceux dont

la vie et les actions me scandalisent, si vous
m'abandonniez un seul moment. Ne m'aban-
donnez donc pas, ô mon Dieu, toute ma con-
fiance est en vous. Je suis assez persuadé de

ma faiblesse ; si je ne tombe pas dans les
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plus grands désordres, toute la gloire vous
en est due. Je n'ai que trop d'expérience de
ma fragilité, et dans ce que j'ai fait, j'ai assez
vu ce que je suis capable de faire.

En second lieu, admirez jusqu'où l'avarice
peut porter un cœur quand une fois elle s'en
est rendue maîtresse. Vous savez, messieurs,
combien de haines, de divisions, de querelles,
de meurtres, l'amour de l'or et de l'argent
cause dans le monde ; c'est la source de la
plupart des grands crimes. Ne la nourrissez-
vous point dans votre cœur, cette cruelle
passion ? Comment pourrez-vous le connaî-
tre? le voici : n'avez-vous point de peine à
donner l'aumône, à payer vos dettes, à don-
ner ce qui est nécessaire à votre famille?
Quand vous perdez, soit au jeu, soit par
quelque autre accident, n'êtes-vous point
troublé; ce trouble ne va-t-il point jusqu'au
désespoir; dans ce désordre de votre âme ne
trahissez-vous point Jésus-Christ pour de
l'argent; soit par l'avidité de gagner, soit

par la crainte de perdre, n'avez-vous point
recours au mensonge, au jurement? Judas
livre son maître pour trente deniers ; la

somme n'était pas si modique que vous pen-
sez. Combien de fois, pour beaucoup moins,
vous étes-vous emporté, avez-vous médit,
outragé, trompé peut-être? Mon Dieu,
quelle honte de vous vendre ainsi pour un
vil limon, de vendre en même temps mon
âme, le paradis, mon salut éternel! Malheu-
reux or, que je n'ai que trop aimé, de quelle
haine ne sera pas suivi ce fatal amour, puis-
que tu m'as si souvent porté à offenser Dieu !

Mon Dieu, que ne puis-je racheter, par la
perte de tous mes biens, les péchés que la
soif des richesses m'a fait commettre 1 Je les

rachèterai, ô mon Dieu, ces péchés, en faisant
part aux pauvres de mon bien, en vous le

donnant par les mains des pauvres; il a élé
pour moi, cet or funeste, une occasion de
vous déplaire, il sera désormais entre mes
mains un moyen de vous fléchir.

En troisième lieu, considérez que le crime
de Judas n'a pas élé un premier coup d'es-
sai ; il avait une pente naturelle à l'avarice,
et Jésus-Christ lui ayant donné le soin de son
épargne, il dérobait de temps en temps quel-
que chose dans cette bourse commune. Un
homme prudent, un homme qui aurait eu le

désir de se sauver, aurait demandé au Fils
de Dieu de confier cet argent à un autre.
C'était peu, ce n'était presque rien que ce
qu'il prenait, il ne pouvait pas prendre beau-
coup; mais ces petits larcins multipliés nour-
rissaient toujours et faisaient croître sa pas-
sion; elle en vint à l'excès funeste que nous
ne pouvons nous rappeler sans frémir. A
cette occasion, messieurs, de tous les avis
qu'on peut donner à un homme, soit pour la
vie civile, et morale, soit pour la vie chré-
tienne et parfaite, le plus utile, le plus
nécessaire, le plus important, le voici :

Connaissez votre passion, et armez-vous de
constance contre elle, faites-lui une guerre
continuelle. Ce n'est rien dans le commen-
cement

; mais ce rien, si vous le négligez,
vous verrez que dans la suite il vous con-

duira au précipice. Un jour viendra que vous
ne serez plus le maître de cette passion flat-

tée ; il se présentera une occasion, le démon
(vous tentera, vous succomberez, vous péri-

rez. Quoique vous ne commettiez aujour-
d'hui que des fautes légères, l'habitude ne
laisse pas de se fortifier, comme elle le ferait

par des fautes plus considérables. Vous ne
dites que de petits mensonges pour vous ex-
cuser de quelques fautes aussi minces, vous
vous accoutumerez au mensonge; et si on
ne vous croit pas, vous en viendrez, pour
excuser les grandes fautes, jusqu'à vous
parjurer. Vous ne dérobez que peu de chose,

mais la passion d'avoir croîtra, et dans la

suite rien n'arrêtera vos rapines effrénées.

Aujourd'hui votre esprit n'est sali que par
des pensées, ou tout au plus il échappe à
vos yeux quelques regards; la suite en sera
funeste. Ai-je donc de la passion, de l'em-
pressement pour quelque chose que ce soit,

même pour des choses permises, je dis plus,

pour des choses saintes ? Arrachons de bonne
heure cette passion. Si j'en ai pour le jeu,

pour les spectacles, pour le gain, pour les

honneurs, détruisonsces monstres naissants :

nous ne leur sacrifierons dans les premiers
jours que nos prières, ils nous distrairont, ils

nous troubleront; mais de ces distractions, de
ce trouble suivra le sacrifice de notre âme de
notre religion. Mon Dieu, ne lepermettez,pas,
guérissez-moi de mes passions. Je vais désor-

mais veiller avec soin sur elles, je redouterai

de satisfaire ma passion, quelque innocente
qu'elle paraisse ; ce sera assez que j'y sente

trop de pente, trop d'empressement
;
je tâche-

rai de conserver mon cœur libre afin que vous
y régniez seul et avec un empire absolu.

Nous verrons encore mieux par l'obstina-

tion de Judas dans son péché ce que peut
une passion déjà établie. Car, messieurs, on
peut dire que Jésus-Christ n'oublia rien pour
l'engager à quitter son sacrilège dessein :

d'abord, comment le traître peut-il résister à
l'adieu que Jésus-Christ fait à ses apôtres au
cénacle? Je vais, leur dit-il, verser mon
sang pour vous, mon heure est venue, je

veux pour la dernière fois manger avec
vous. Ne pouvait-il pas penser que puis-

qu'il prévoyait sa mort, il prévoyait aussi le

crime projeté contre lui? Mais Jésus parle

encore plus ouvertement; un de vous me
trahira, dit-il ; et Judas lui demandant si

c'était lui : Oui, répond-il, oui, vous-même :

Il est nécessaire, ajoute-t-il, il est nécessaire

que je meure, mais malheur à celui qui me
trahira ! 11 ne laisse pas de lui laver les

pieds, de lui donner son corps à manger, et

son sang à boire. Au jardin il le reçoit com-
me un ami. Amice, ad quid venistil II se sert

de termes encore plus clairs dans le temps
que le perfide exécute son dessein, que c'en

est fait, qu'il le livre : Juda, osculo Filium
hominis tradis? Mon Dieu, que vous avez de
peine à nous perdre, qu'il vous en coûte de
nous voir périr, que ne faites-vous point pour
l'empêcher; que de reproches, que de tendres

remontrances, que d'instances, que de pour-
suites amoureuses avant de nous laisser cou-
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rir à notre perte! Mais quelle est notre dureté?

Nous résistons à un zèle si pressant.

Messieurs, ne sommes-nous point coupa-
bles de cette faute , sujet important de

l'examen le plus sérieux ? Ne résistez-vous

point à Dieu ? Ne vous demande-t-il point

quelque chose que vous ne voulez pas lui

accorder? Il y a si longtemps que cette con-
science est inquiétée, elle se sent chargée de

je ne sais quel poids qui l'embarrasse : ja-
mais vous n'entendez parler de Dieu, jamais

vous ne songez à la mort, jamais vous ne

rentrez en vous-même, que vous ne soyez
troublé; vous entrevoyez que tout n'est pas

dans l'ordre, vous ne voudriez pas mourir
comme vous êtes. Mais pourquoi, dira quel-

qu'un? le mal que je fais ne va pas loin, je

ne me sens coupable d'aucun péché grief, et

cependant je ne suis pas satisfait : d'où vient

cette inquiétude? C'est que Dieu demande
de vous plus que vous ne faites pour lui ; ce

n'est point assez pour vous, votre zèle trop

borné répond mal aux grâces que vous avez
reçues. Que je suis malheureux de vous ré-

sister, ô mon Dieu, et par là de m'opposer
à mon bonheur ! Quand je n'aurais aucun
intérêt à faire ce que vous demandez de moi,

ne serait-ce pas assez que vous me fissiez

l'honneur de me le demander, de me pres-

ser, de me faire comprendre que je vous
plairai en le faisant, que je vous en serai

plus agréable? Mais faisons encore une au-
tre attention; c'est qu'après avoir résisté

longtemps par obstination, par lâcheté, on
résiste enfin en quelque sorte par impuis-
sance : on ne se rend pas au commencement,
parce qu'on ne le veut pas ; mais à la fin on
est insensible, parce que Dieu ne veut plus

de nous : quand on a résisté durant un cer-

tain temps, et jusqu'à un certain point, c'en

est fait, les grâces de Dieu les plus fortes

nous deviendront inutiles ; on emploiera en

vain et les caresses et les menaces
;
quand

on ferait des miracles, on ne nous change-
rait pas ; tout le monde se convertirait à nos

yeux, et nous ne nous sentirions pas la

force d'imiter un exemple si frappant.

On trouve des hommes dans ce déplorable

état. Quand j'en vois, je les plains, je fré-

mis, mais je ne perds guère de temps auprès

d'eux. Ne sommes-nous point déjà dans cette

funeste situation? A Dieu ne plaise, nous
serions perdus sans ressource. Mais n'y

viendrons-nous pas peut-être bientôt? Non,

Seigneur, parce que dès aujourd'hui je me
rends à vous, et je vous promets à la vue

et du ciel et de la terre que je ne vous résis-

terai plus. Mille fois je vous demande par-

don de ce que j'ai si longtemps abusé de vo-

tre bonté. Qu'elle est grande, qu'elle est

excessive, cette bonté, de ne s'être point ré-

butée des mépris que j'ai faits d'elle 1 Quelle

reconnaissance ne vous dois-je pas, ô mon
Dieu, de ce que vous ne vous êtes point en-
core lassé, de ce que vous ne m'avez point

encore, abandonné 1 Recueille, ô mon âme,
recueille ce qui te reste de forces, et sans

aller plus loin, voyons ce que Dieu demande
de nous, et ne différons plus de l'exécuter :

Domine, quid me vis facere ? Peut-être ce
que vous attendez de moi, ô mon Dieu, c'est

une confession générale, une restitution, un
entier éloignement du jeu, des compagnies,
un peu plus de charité envers le prochain?
Eh! que fais-je de mon bien, de mon loisir,

et de tous les talents que Dieu m'a donnés
pour gagner le ciel, talents dont il me de-
mandera un compte rigoureux ? Peut-être
ne faudrait-il qu'un pou plus de règle dans
ma vie, qu'un peu plus de douceur, qu'un
peu plus de maturité, de modestie, moins
d'affectation, plus de soumission, plus de
mortification? Quoi que ce puisse être, mon
Dieu, vous serez content.
Le comble de l'obstination, c'est lorsque

l'on va jusqu'à l'impénitence finale, et

qu'on meurt dans son péché. Mais qui serait
assez aveuglé, assez endurci pour vouloir
finir ses jours dans son péché, et ne pas faire

pénitence du moins en mourant? Ecoutez,
Messieurs, une des choses les plus étonnan-
tes qui soient jamais arrivées dans ce genre.
Judas n'eut pas plutôt livré son maître aux
soldats qui le cherchaient, que se retirant
de la troupe, il commença à songer au crime
qu'il avait fait; toutes les bontés de Jésus-
Christ, toutes les grâces qu'il lui avait faites,

lui revinrent à l'esprit, il se ressouvint de la

posture où il l'avait vu à ses pieds, de la ma-
nière tendre dont il l'avait averti, du baiser
qu'il avait bien voulu recevoir; d'ailleurs il

se représente l'innocence, le zèle, la charité,
la sainteté de l'Hommc-Dicu, et sous tous ces
points devue on ne saurait dire combien son
péché lui paraît énorme, combien il se trouve
abominable à ses propres yeux, de quel trou-
ble, de quelle douleur il est saisi. Il avait
cru que Jésus-Christ s'échapperait d'entre
les mains de ses ennemis, comme il avait
fait si souvent : Quare tende eum et ducile
caute. De plus, il ne pouvait s'imaginer
qu'on trouvât jamais de quoi le condamner
à la mort, ou que le peuple pût souffrir celte

injustice. Mais quand il voit que son témé-
raire procédé va plus loin qu'il n'avait pensé,
que le Fils de Dieu est déclaré digne de mort
par les pontifes, qu'on le va livrer aux gentils

pour être crucifié, et que la mort de ce Fils

unique du Père éternel va être le fruit de son
avarice, sa douleur s'augmente à un tel point
qu'il se hâte de rejoindre les prêtres, il con-
fesse hautement son crime, peccavi, il rend
l'argent, il tombe dans le dernier désespoir.

Quelle pénitence! et qu'il est étrange qu'elle

lui soit inutile! Il fait l'aveu de son péché,
il se détache de l'objet de sa passion, il con-
çoit une horreur si grande de sa faute, qu'il

ne peut se supporter soi-même , enfin sa
douleur est telle, que la vie lui devient in-
supportable après son forfait; et cependant,
messieurs, il est damné : ce n'est pas faute

de douleur, de confusion, de réparation;
c'est faute d'espérance : il est vrai ; mai9
qu'importe d'où vienne le défaut, si enfin il

est perdu ? Combien de pénitences dont les

dehors sont si frappants, et qui au fond sont
de fausses pénitences, de véritables impéni-.

tences 1 Que dirons-nous de votre pénitence,
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de cette pénitence si froide, si imparfaite,

lorsque nous voyons que Dieu rejette la pé-

nitence de Judas? Voilà à quoi nous con-
duisent nos délais ; différer toujours, atten-

dre jusqu'à l'extrémité, c'est pousser à bout

la patience du Seigneur.

Mais remarquez, s'il vous plaît, que ce

fut principalement le souvenir de la bonté

de Jésus-Christ qui lui causa cette exces-

sive douleur, et que ce souvenir ne le put

rassurer contre le désespoir. 11 crut le Sau-
veur si bon, qu'il jugea impardonnable l'a-

bus qu'il venait de faire de sa bonté, et il ne

crut pas qu'il fût assez bon pour lui pardon-

ner. Helas 1 si dans l'excès de sa douleur il

était venu se jeter aux pieds de Jésus-Christ,

si devant Pilate, et en présence de tout le

peuple il eût demandé grâce, si sur le Cal-

vaire il se fût approché tandis que Jésus-

Christ était sur la croix, avec quelle joie ce

Pasteur mourant aurait-il vu venir sa bre-

bis égarée 1 Voilà, messieurs , le plus grand

outrage que Judas ait fait au Fils de Dieu,

voilà les deux plus grandes tentations; d'a-

bord pécher dans l'espérance du pardon, et

après avoir péché, refuser de se convertir

par désespoir d'en venir à bout. On ne sau-

rait dire quel est le plus grand de ces deux

maux, il y a dans l'un et l'autre de quoi

faire frémir. Ne suis-je point coupable du
premier? Quelle férocité! offenser Dieu

parce qu'il est bon ; c'est parce que vous

êtes bon que je veux prendre toutes sortes

de mesures pour ne point vous offenser,

que je veux éviter les moindres fautes, que

je veux chercher à vous plaire en tout. Je

déteste, j'ai horreur de ma brutalité passée
;

mais néanmoins je ne désespère pas de vo-

tre bonté. Je ne me flatte pas dans la fausse

espérance des pécheurs, qui s'imaginent

qu'ils auront toujours assez de temps, qu'il

suffit de demander pardon quand ils ne

pourront plus offenser Dieu ; mais j'espère

que vous vaincrez ma résistance, que vous

me donnerez la force de surmonter mes pas-

sions, de faire une prompte et une véritable

pénitence, de mourir à mes vices longtemps

avant la mort, de consacrer le reste de mes

années à votre service. Voilà ce que j'espère

de vous, ô mon Dieu, et voilà ce que je vous

demande. Kl pourquoi ne l'espérerais-je pas,

puisque je sens déjà que mon cœur se déta-

che des choses qu'il a le plus aimées, qu'il

commence à désirer ardemment d'être à vous

et de n'aimer plus que vous ? Soutenez ces dé-

sirs, Seigneur, puisque c'est vous qui me
les avez donnés, rendez-les efficaces par vo-

tre grâce ; ne permettez pas que je perde

plus de temps, mais faites que dès aujour-

d'hui je commence à faire ce que je voudrai

avoir fait, et ce que je ne pourrai plus faire

à la mort. Ainsi soit-il.

MEDITATION SUR LA CHUTE DE SAINT PIERRE.

Amen dico tibi, quia in hac nocte, antequam gallus can-

tet, 1er nie uegabis.

Je vous dis en vérité que durant cette nuit, avant que le

coq chante, iuus me renoncerez trois fois {S. Malth., cftap.

XXVI).

Quoique la chute de saint Pierre ne soit

pas un péché aussi funeste que la trahison
de Judas, celle chute n'est ni moins surpre-
nante, ni moins instructive. Il esl dit dans
l'Evangile, que Jésus-Christ étant pris et
conduit chez les pontifes, saint Pierre le
suivit de loin jusqu'à la maison d'Anne et
de Caï'phe, et qu'étant entré dans la salle
avec d'autres , il s'approcha du feu où se
chauffaient plusieurs domestiques du pon-
tife, hommes et femmes. Une servante l'en-
visageanl fixement: N'êtes-vous pas, lui dit-
elle, un des disciples de cet homme ? Non,
répond saint Pierre, je ne suis point de ses
disciples, jene le connais pas. Jusqu'à deux et
trois fois il continue de prolester el de jurer
qu'il ne leconnaissail point. Voyons les causes
de celle chute du côté de saint Pierre, les
causes de celte chute du côté de Dieu, et la
pénitence de l'apôtre coupable. D'où vient qu'il
est tombé d'une manière si funeste; d'où vient
que dans le premier des apôtres Jésus-Christ
a permis une chute si funeste? Quelle péni-
tence cet apôtre a-t-il faite après sa chule ?

Du côté de saint Pierre, les causes de son
péché sont la présomption, la négligence, et
l'imprudence. Vous savez que Jésus-Christ
ayant prédit à tous ses apôlres que sa pas-
sion sérail pour eux une pierre de scandale,
et qu'elle les détacherait tous de sa personne,
Pierre eut la témérité de dire qu'à l'égard
des autres, cette prédiction pourrait être
vraie, mais qu'à son égard, on lui arrache-
rail plutôt la vie. Voilà une extrême pré-
somption. Quoi 1 Pierre, vous croyez que
votre maître se trompe, qu'il parle impru-
demment, el qu'il ignore quel sera le résul-
tat de ses paroles? Je me sens, dites-vous,
une résolution forte de mourir pour lui. Oui,
mais lequel des deux vous paraît le plus
vraisemblable, ou que Jésus-Christ a pro-
phétisé faussement , ou que vous changerez
de résolution? II ne fait point toutes ces ré-
flexions; et le Sauveur, pour rabattre son
orgueil, pour l'humilier, lui ayant dit qu'il

le renoncerait trois fois dans cetle même
nuit, il ose refuser de le croire; à cette in-
crédulité il ose ajouter la présomption,
ajouter que quand il faudrait mourir avec
lui, il ne le renoncerait pas. C'était dans
saint Pierre une audacieuse témérité de
parlerde la sorte, quoiqu'il s'agît d'un crime
énorme, et qu'il n'eût jamais commis de pa-
reille lâcheté; mais si nous avions dans
nos propres forces cette même confiance,

après tant de chutes quel serait notre or-
gueil? Travaillons à notre salut, chrétiens

auditeurs, Iravaillons-y avec courage, mais
au courage joignons la crainte : Cum timoré

et tremore sululemvestram operamini. Hélas !

mon Dieu, si les cèdres ne peuvent résister

au plus faible souffle de vent, si la voix

d'une vile esclave a fait lomber la principale

colonne, la pierre fondamentale de votre

Eglise, comment puis—je par moi-même
faire face à tant d'ennemis, ennemis domes-
tiques, ennemis étrangers, à tant d'objets, à

tant de mauvais exemples, à tant d'occa-

sions, à tant de démons qui me persécutent,

et qui ont juré ma perte?
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La seconde cause de la chute de saint

Pierre fut sa négligence. Ayant été averti du
péril, il fallait veiller, prier, être en garde
contre soi-même, comme Jésus-Christ l'avait

ordonné : Vigilate et orale, ut non intretisin

tenlationem ; spiritus quidem promptus est,

caro aulem infirma. Sur quoi je vous prie de
remarquer en passant que le Sauveur, en
lui donnant un avis, semble aussi lui pré-
parer une excuse pour sa faute ; il semble
même l'excuser par avance, afin que quand
il aura péché, il ne tombe pas dans le déses-
poir. Je sais que si vous m'offensez, vous le

ferez pluiôt par fragilité que par malice;
l'esprit el le cœur sont pleins de force, mais
la chair est la faiblesse même. Ne sommes-
nous point coupables d'une paresse sembla-
ble ? Mesurons-nous nos pas , usons-nous
de précaution ? marchons-nous les yeux ou-
verts pour voir s'il n'y a point de pièges où
nous posons le pied? Ce livre, cette compa-
gnie, celte conversation, ce lieu, ne sonl-ce

pas des dangers à éviter? Quand on craint

Dieu, jusqu'où ne porte-t-on pas la circons-

pection ? On tremble à l'ombre même du pé-
ché, on se défie de tout. Je nesaurais assez ad-
mirer la vigilance des saints. Un saint Louis
de Gonzague n'ose regarder en face l'impé-
ratrice, ni même sa propre mère. Vuilà

comme l'on se comporte quand on vous
crainl, ô mon Dieu ! Faut-il s'étonner si je

tombe? Je marche sans armes, je marche au
milieu des ennemis avec une funeste sécu-

rité. Mais quelle peine ne serait-ce point,

quelle contrainte de marcher toujours avec
défiance? Oui, quand c'est par une crainte

servile, mais quand c'est l'amour qui nous
rend circonspects, il n'y a point de peine, ou
s'il y en a, on en est récompensé par la pureté
du cœur, par la paix de la conscience, par la

pensée que Dieu est témoin de notre appli-

cation. Il faut du soin pour garder une ville,

mais avec ce soin on y veille, on y dort en
sûreté. Orute. Pour se défendre du péché un
peu d'oraison serait nécessaire chaque jour :

nulle chute qui ne viennede cette pernicieuse

omission ; on a remarqué que tous les scan-

dalesonlcommencé par cetted;minable négli-

gence. Comment se pourrait-il faire qu'une
personne qui s'entretient chaque jour avec
Dieu, pût, après avoir considéré sa gran-
deur, l'offenser ce jour-là?
La troisième cause de la chute de saint

Pierre, c'est son imprudence. Il connaît sa

faiblesse et il se jette dans l'occasion : celte

témérité est déjà un péché. La plupart des

gens ne seront pas précisément damnés
pour avoir péché; car dans le monde qui

peut s'empêcher de tomber, puisque dans la

solitude on a tant de peine à conserver son
innocence? mais on sera damné pour s'être

mis dans l'occasion. Examinez-vous et pro-
mettez à Dieu d'en sortir. Mon Dieu , je suis

sûr qu'en prenant cette précaulion, je ne
vous offenserai point; mais quand malgré
tous ces soins, je vous offenserai, je viendrai

me jeter a vos pieds avec confiance, et je

vous dirai : Domine, tunosti figmenturh meum
quoniam pulvis sum.... Quis polest facere

mundum de immundo conceptum semine, nisi
solus Deus ? Seigneur, vous connaissez le li-

mon dont j'ai été formé; qui peut, si ce n'est
vous seul , faire naître l'innocence d'une
source si impure? Remarquez combien les
mauvaises compagnies sont dangereuses, on
s'y corrompt insensiblement. Pour moi, si j'é-

tais dans le monde, je ne voudrais avoir de
commerce qu'avec les gens de bien: outre
les avantages temporels qui m'en revien-
draient, les gens vertueux sont fidèles, rai-
sonnables, pacifiques, désintéressés

; mais
quand je ne considérerais que vous, Sei-
gneur, devrais-je consentir d'avoir pour ami
un de vos ennemis? pourrais-je me joindre
aveedes âmes dont vous avez horreur ? puis-
je dire que je vous aime véritablement, tan-
dis que j'aimerai ceux qui méritent votre
haine? ne crains-je point d'être enveloppé
avec eux dans les malheurs qui les menacent?
Aimer des âmes qui sont au démon, ce se-
rait me ranger avec elles sous son empire.
Je veux peu d'amis, ô mon Dieu, parce que
vous me suffirez, mais si j'en ai, ils seront
les vôtres

; ou je les choisirai tels, ou je les
rendrai tels, si je puis, ou, si je n'en puis ve-
nir àboul, jeles abandonnerai pour toujours.
Les raisons de la chute de saint Pierre du

côté de Dieu, ce n'était pas simplement le
dessein qu'il eut de le punir, mais encore
de prévenir les scandales. Car qui s'étonnera
de voir des chutes après que le premier des
apôtres est tombé? C'était pour donner du
courage au pécheur, qui verrait que saint
Pierre après son péché n'a été ni moins
grand, ni moins chéri, qu'il n'a reçu aucun
reproche, qu'il n'a pas laissé d'être l*e chef de
l'Eglise. Saint Grégoire, dit que, c'était afin
d'obliger saint Pierre, à qui le Fils de Dieu
donnait les clefs du ciel, de ne pas être trop
sévère pour les pécheurs, de ne pas se ren-
dre trop difficile. Comme il avait beaucoup
d'amour pour Jésus-Christ, il eût été dange-
reux que son zèle ne lui eût inspiré trop de
dureté pour les pénitents : il avait donné une
marque de ce zèle austère, quand le Fils de
Dieu lui ayant ordonné de remettre les pé-
chés, il lui demanda combien de fois et avec
quelle mesure il userait de son pouvoir :

Quoties ? usque seplies ? Mais après sa chute
combien devait-il avoir de compassion pour
les pécheurs? Après avoir reçu avec tant de
facilité la rémission de son crime, comment
à l'égard des autres aurait-il pu la refuser

,

aurait-il pu meltredes bornes à l'exercice de
son autorité ? Aussi jamais pécheur se pré-
senta-t-il à lui, sans qu'il fût attendri, sans
qu'il se ressouvînt de sa propre faute, sans
qu'il recommençât à la pleurer amèrement?
Est-il donc vrai, ô mon Dieu, que vous vou-
lez non-seulement nous pardonner, mais que
vous voulez encore qu'on nous traite avecdou-
ceur dans notre péché? Mon Dieu, que nous
sommes malheureux de vous avoir offensé,
que nous sommes malheureux encore de ne pas
retourner à vous plus promptemenllD'ailleurs
croyez - vous que quelque présomptueux
qu'eût été saint Pierre, le Fils de Dieu eû|

jamais permis sa chute s'il n'eût su au'ell;(
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lui devait être avantageuse? Il aimail Jésus-

Clirist, cet amour devait lui rendre sa faute

utile ; Diligentibus Detim omnia cooneranlur

in bonum. Le Seigneur prévoyait que Pierre,

après avoir péché, serait plus humble, serait

plus circonspect. Combien par son humilité

s'est-il attiré de grâces qu'il n'aurait jamais

eues? Combien par sa circonspection a-t-il

évilé de fautes où sans elle il serait tombé?
Il prévoyait que l'amour que son apôtre se-

rait plus ardent après une si grande indul-

gence. Oui, messieurs, pour vous dire naï-

vement ce que je pense, je ne doute point

que saint Pierre n'ait été incomparablement
plus saint que s'il n'avait jamais péché. O
mon Dieu, si je pouvais faire cet usage de

mes péchés 1 serait-il bien possible que je

tirasse encore le plus faible avantage de mes
plus grandes misères? Il ne tiendra qu'à

nous : faisons-nous des remèdes de nos pro-

pres maux, que notre pénitence compense
tout avec usure ; rachetons par notre ferveur

le temps que nous avons perdu, faisons ser-

vir nos propres péchés à l'exercice des plus

précieuses vertu , à la pratique de l'humilité

par l'humble et sincère aveu que nous fe-

rons de nos crimes, à la pratique de la con-

fiance par l'espérance d'obtenir grâce, mal-
gré tant de sujets de désespérer, à la prati-

que de l'amour, en aimant d'autant plus le

Seigneur qu'il nous a aimés dans le temps

que nous l'outragions, que nous le haïssions.

La pénitence de saint Pierre futpromple,

amère et continuelle. Saint Pierre ayant re-

noncé Jésus-Christ pour la troisième fois,

le coq chanta, et le Sauveur offensé regarda

le coupable : il n'en fallut pas davantage, il

se ressouvint de la prédiction. Voilà un cœur
brisé, son repentir éclate, cette âme est noyée

dans l'amertume, deux fontaines de larmes

coulent des yeux de Pierre, il se retire, il

ne paraît plus, il va s'enfermer pour don-

ner plus de liberté à sa douleur. O vertu,

ô force des regards de Jésus-Christ! Mon
Dieu, quand daignerez-vous jeter sur moi

un pareil regard? Domine, quando respectes?

Mais ne l'a-t-il pas déjà souvent jeté ce re-

gard salutaire? Hélas l combien de fois vous

a-t-il non-seulement regardé, mais touché

intérieurement? Combien de fois vous a-t-il

parlé au fond de l'âme? N'est-ce point pour

vous un sujet de confusion, un sujet de ter-

reur? Voilà la différence qu'on remarque

entre les chutes des prédestinés et les chutes

des réprouvés.Les prédestinés tombent comme
les autres, car quel est homme qui ne pèche

point ; mais ce n'est que pour un moment ; à

peine le mal est fait qu'ils s'en repentent et

qu'ils le réparent; la première inspiration, la

première grâce, la première parole édifiante

qu'on entend perce l'âme de douleur. Un ré-

prouvé pèche et il demeure dans son péché

,

il s'y plaît, il s'en glorifie; on a beau prê-

cher, on a beau foudroyer, ce n'est pas pour

lui qu'on foudroie, qu'on tonne. Ne sommes-
nous point de ceux qui résistent? Oui, mon
Dieu, jusqu'ici j'ai été de ce nombre, mais

c'en est fait, je ne m'obstinerai plus dans mon
péché

;
je voudrais bien pouvoir vous promet-

tre que je ne vous offenserai plus, mais du
moins ne m'endormirai-je point sur mes cri-

mes, je ne les laisserai point croupir au fond
de ma conscience, je les confesserai souvent

;

et s'il arrivait que je perdisse votre amitié, ce
que vous ne permettrez pas, Seigneur, je pré-
viendrai le temps que je me serai prescrit pour
recourir au sacrement de la réconciliation.
La pénitence de saint Pierre fut amère

,

ce ne fut pas de ces douleurs superficielles
;

son cœur fut pénétré du plus vif regret. Il

sort du lieu où il a péché, il a horreur de
tout ce qui l'a porté au crime, il ne se montre
plus, il n'est pas nécessaire de lui dire de
sortir de l'occasion. Comparons cette con-
duite à la nôtre, ce retour à tant de dé-
marches , à tant de confessions que nous
avons faites. Est-ce donc, ô mon Dieu, si

peu de chose que de vous avoir déplu? Sais-je
bien d'ailleurs quel mal je me suis fait à
moi-même? Hélas! un faux pas, le moindre
mal que je me fais, un rien , c'en est assez
pour mettre en moi un désordre sensible;
mais mon âme est-elle blessée? je ne daigne
pas en considérer les plaies, je demeure dans
la plus entière sécurité. Je ne voudrais pas
avoir mécontenté un de mes amis, un misé-
rable même que je ne connaîtrais point; si

pour les personnes que j'aime
, pour celles

que je connais à peine , je sens se réveiller

en moi des sentiments de tendresse, d'où
vient, à votre égard, mon inflexible dureté;
serait-ce que je. ne vous aime point? Qui me
donnera cet amour, ô mon Dieu, cette source
inépuisable de larmes si propres à me laver
à vos yeux ? Quis det capiti meo aquam , et

oculis mets fontem lacrymarum , et plorabo
die ac nocte? Il n'y a que vous , ô mon Dieu,
de qui je puisse espérer cette grâce. A la

vue de mes désordres les pleurs ont coulé
de vos yeux ; aux fontaines d'eau se sont
mêlés les ruisseaux de votre sang; par celte

eau , par ce sang, par toute la douleur que
vous ont causée mes péchés, je vous en con-
jure, faites que je les pleure à mon tour et

qu'ils soient effacés par l'amertume qu'ils

verseront dans mon âme.
La pénitence de saint Pierre fut perpé-

tuelle. Quelle plaie dans le cœur de cet apô-
tre, plaie qui ne cessa de saigner jusqu'à la

mort 1 Toutes les nuits ses yeux étaient bai-

gnés de larmes : ses joues sillonnées le fai-

saient assez voir. Pour un seul péché, un pé-

ché où il avait demeuré si peu de temps, un
péché où la fragilité avait eu tant de part, se

versaient tous ces pleurs; et moi, qui ne
me confesse jamais que je ne me sente coupa-
ble de plusieurs infidélités, je m'imagine que
ma pénitence a assez duré, lorsque j'ai ré-

cité quelques courtes prières ! Combien de
damnés pleureront éternellement de moin-
dres péchés et un moindre nombre de péchés 1

Quel fonds de réflexions , chrétiens audi-

teurs ! Oui, toute notre vie doit être une vie

de pénitence: ainsi en usa Madeleine, aussi

bien que Pierre. Ce n'est pas à dire qu'il

faille se retirer dans la solitude
,
porter la

haire, gémir sous le cilice et sous la cendre;
il y a une pénitence propre à toutes les con-»
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ditions, et c'est l'unique pénitence que Dieu
demande: se détacher du monde, solaire en
soi-même une solitude, porter en quelque
sorte un deuil continuel, et dans les habits,

par la modestie qu'on y observe, et dans le

cœur, par la componction qu'on y nourrit;

fuir la vaine joie des gens du monde, avoir
en horreur leurs plaisir séducteurs ; voilà la

règle de votre pénitence. la triste vie ! Que
savez-vous? Demandez -le à ceux qui en ont
l'expérience: cette tristesse apparente s'ac-

corde avec une joie incroyable. Mais quand
je n'y trouverais point d'autre avantage que
de vous venger, ô mon Dieu, que de satisfaire

à votre justice, que de punir mes sens, que de
purifier mon âme, que de la rendre plus
agréable à vos yeux, que de me préserver de
nouvelles chutes, ne serait-ce pas assez pour
me faire aimer la vie la plus triste en appa-
rence? Oui, je l'aimerai, cette vie pénitente,

ne m'offrît-elle que des rigueurs; mais, je le

sais, sous les dehors les plus rebutants elle

cache les plus puresdélices;elle est elle-même
comme un avant-goût des délices dont elle

sera suivie dans l'éternité. Ainsi-soit-il.

MEDITATION
SUR LA CONDUITE DE PILATE DANS LA PASSION

DE JËSUS-CURIST.

Ego nullam invenio in eo causani.

Je ne trouve en cet homme aucun sujet de condamnation
(S. Jean, chap. XVJII).

La conduite de Pilate dans la passion de
Jésus-Christ, a quelque chose de si singulier

et de si instructif que j'ai cru en devoir faire

le sujet de l'une de nos considérations. Quel-
ques-un s souhaiteraient sans doute queje m'at-

tachasse aux circonstances de ces mystères
qui regardent plus immédiatement Jésus -

Christ, et qui paraissent plus propres à ex-
citer des sentiments de dévotion ; mais je me
suis imaginé que, dans les commencements,
il valait mieux prendre des sujets capables
d'instruire, des sujets propres pour toutes

sortes de personnes. Les douleurs de Jésus-
Christ sont plutôt des sujets de contempla-
lion qu'une matière de méditation, et ceux
qui se sentent portés à les méditer n'ont, pour
le faire avec succès, guère besoin de secours.
D'ailleurs nous aurons peut-être occasion
de traiter ce que la passion du Sauveur nous
présente de plus propre à faire naître des
sentiments tendres, et à exciter la compas-
sion. Quoiqu'il en soit, travaillons à purifier

notre âme, à détacher notre cœur: pureté
de l'âme, détachement du cœur, dispositions

nécessaires, sans lesquelles on n'entre dans
l'intelligence d'aucun mystère.

Messieurs, Pilate connut Jésus-Christ, il

voulut le sauver, et cependant il le condamna :

voilà les trois points de cette méditation.
Pilate connut Jésus-Christ; il connut son

innocence : Quidenim mali fecit ? Le silence,

la patience, la modestie de l'Homme-Dieu le

persuada que ce ne pouvait être un aussi
méchant homme qu'on le publiait. Rien en
lui n'annonçait un séducteur : son visage, sou
procédé démentaient toutes les accusations.
Que manque t-il à ce juge timide pour l'ado-

rer, pour lui rendre les honneurs

Orateurs sacrés. Y II.

sont dus, pour se faire son disciple? Qu'il

y a de différence, ô mon Dieu, entre vous
connaître et vous aimer ! Hélas ! presque
tout le monde vous connaît; il est peu de
personnes à qui vous ne présentiez, du moins
quelquefois, je ne sais quelles lumières qui
îeur font parfaitement entendre ce que vous
voulez qu'elles entendent; mais la plupart
des gens se contentent de voir ces lumières,
ils les admirent, et ils ne font rien au delà.
Lorsque Jésus commença à paraître dans

la Judée, vit-on jamais rien de pareil aux
mouvements qu'il excita dans tous les es-
prits ? II n'y eut pas un cœur qui ne fût ému

;

on ne pouvait se rassasier de l'entendre; on
le suivait dans le désert, sur les montagnes,
jusque sur le bord de la mer: JVunquam sic
locutus est homo : jamais homme n'a parlé
ainsi, disait-on. Quel est le fruit de cette
admiration? Une Madeleine, un saint Mat-
thieu, douze apôtres

,
quelques disciples,

quelques femmes se rendent, sensibles au
mystère de la rédemption. Que sert ce mys-
tère à tout le reste ? Il devient une pierre de
scandale, une occasion d'une plus sévère
condamnation : Positus est hic in ruinam et

resurrectionem multorum : cet homme est
venu et pour la ruine et pour le salut de
plusieurs. N'est-ce pas ce qu'on voit tous les

jours ? On vient à la prédication ; c'est la pa-
role de Dieu qu'on y entend : quel que soit
le prédicateur, il ne saurait affaiblir la vertu
divine de celte parole. Elleeslpuissante

s
,celte

parole, elle est plus pénétrante qu'une épée
à deux tranchants ; elle passe jusqu'à la di-
vision de Tâme et de l'esprit : Vivus est enim
sermo Dci et efftcax et penetrabilior omni g!a-
dio ancipiti, et pertingens usque ad divisio-
nem anima? ac spiritus, compagum quoque ne
medullarum. Malgré soi, pour ainsi dire, on
est touché; quelques-uns, quatre ou cinq,
font de sérieuses réflexions, changent entiè-
rement; tout le reste se contente d'admirer
cette parole. On avoue franchement que le

prédicateur dit vrai, qu'il faudrait faire ce
qu'il dit, qu'on est bien malheureux de ne
pas se rendre; on voudrait mieux faire, ce-
pendant on ne fait rien. Saint Jacques com-
pare cette sorte d'auditeurs à des gens qui
se regardent dans un miroir, et qui s'en re-
tirent cnsuitesansréparercequi les défigure.
Ce sont des gens qui croient qu'il suffit d'être

touchés, de goûter la prédication, de s'en en-
tretenir même, et qui s'en tiennent à ces

signes stériles de religion ; cependant le

temps des sermons se passe, et on oublie ce

qu'on a entendu. Cela suffit-il pour les jus-
tifier ? Au contraire, c'en est assez pour les

rendre inexcusables. C'est sur quoi je trouve
le sort des prédicateurs bien malheureux :

ils neservcnl presque qu'à la condamnation
des pécheurs, qu'à la manifestation de la

justice divine. On disait de Jésus-Christ qu'il

était dans le monde pour la ruine et pour le

salut : Positus est hic in ruinam et resurrec-
tionem; on peut dire, pour la ruine de plu-
sieurs et pour le salut d'un petit nombre, In,

ruinam multorum et resurrectionem pauco-
qui lui rum. Voilà assez de considérations : venons

(Cinquante-deux,)
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maintenant à la réflexion. De quel nombre
sommes-nous, chrétiens auditeurs? Quel fruit

lirons-nous de la parole de Dieu? Ne nous
contentons-nous point de l'admirer? Qu'a-
vons-nous fait? Si nous avons profilé, quel
sujet de joie ! Ce n'est pas une faveur légère.

Bien des gens viennent au sermon; mais
combien s'en retournent le cœur vide ! Si

nous sommes toujours les mêmes, si nous
voyons le bien sans le suivre, qu'en dois-je
penser? O mon âme, d'où vient celle dureté?
Que ce signe est funeste 1 Quel obstacle
trouve en moi cette parole ? Ah ! du moins
désormais il faut que je lui ouvre mon cœur.
L'heure est venue où les morts entendront
la parole de Dieu, où ceux qui l'auront en-
tendue ressusciteront : Vcnit hora in qua
mortui audient verbum Dei, et qui audiérint
résurgent. Après cetlerésurrcclion spirituelle,

que ferons-nous? Nous fuirons les occasions,
nous romprons les habitudes déréglées, nous
renoncerons à la vanité, nous nous réconci-
lierons avecDieu, nous nousoccuperons dans
les œuvres de charité, nous donnerons plus de
temps aux exercices de la pieté chrétienne.

Pilale ayant reconnu l'innocence de Jésus-
Christ , l'ayant reconnu pour le Fils Dieu,
quoiqu'il ne prît pas la résolution de le sui-
vre, voulut du moins le sauver : que ne fit-il

point pour y réussir? Il se donna des soins
incroyables pour une affaire où tout était

facile; il l'envoie à Hércde , il le propose
avec Barabbas , il le condamne à la flagella-
lion

, i! déclare qu'il ne se charge point de
l'injustice qu'il y aurait de le faire mourir.
A la place de tous es détours , il n'avait
qu'à manifester sa volonté en faveur du Fils

de Dieu, il n'avait qu'à le retirer d'entre les
mains des prêtres

,
qu'à les menacer eux-

mêmes de les faire châtier comme des impos-
teurs. Mais il voulait sauver Jésus-Christ

,

et en même temps ne pas perdre l'amitié de
ses prêtres; il voulait contenter Dieu et le

monde. Malheureuse politique, aveugle pru-
dence des hommes

,
qui prétend allier deux

extrémités aussi incompatibles que Dieu et

le monde! Que cette folle prétention est en-
core commune aujourd'hui ! Voilà une per-
sonne que Dieu éclaire, qu'il presse intérieu-
rement de mieux vivre; elle voit clairement,
et elle peut se dire à elle-même : non, jen'ai
aucune piété, je ne vis point en chrétien, tout
en moi ressemble à la vie d'un païen ; il faut
changer, mais pour le faire, il faut trouver un
tempérament

;
je ne veux plus faire de mal

dans les assemblées du monde, mais je conti-
nuerai de m'y trouver pour passer le temps

;

pour ces habits, ces parures
, je ne saurais

m'en détacher, mais je veux toutes les semaines
me présenter au tribunal de la pénitence; je

jouerai, mais dans ce que je hasarderai, il y
aura toujours quelque chose pour les pauvres

;

je n'irai plus aux spectacles, au théâtre, mais
tout ce qui s'y représente, je le lirai chez moi.

Chrétiens auditeurs, il aurait mieux valu,
et pour Jésus-Christ et pour Pilate

,
que la

résolution d'opprimer l'innocence , eût d'a-
bord été prise; car ces tempéraments, ces
délais donnèrent occasion aux risées que le

Fils de Dieu souffrit chez Hérode, à la pré-
férence qu'on donna à Barrabas sur lui

,

enfin, à celte cruelle flagellation ; et au bout
de ces traitements indignes , il ne laissa pas
d'être crucifié. C'est par cet endroit qu'il vau-
drait mieux que les faux dévots n'eussent
jamais eu la pensée d'aimer la dévotion ; ils

lui font tort, ils se font tort à eux-mêmes,
puisqu'ils ne sauraient persévérer dans leur
entreprise; tout ce qu'ils font pour le monde
ne contente pas le monde, Dieu, de son côté,

n'est pas content : si donc ils ne brisent en-
tièrement leurs chaînes, ils sacrifieront enfin

leur Dieu, et Dieu, à son tour, les abandon-
nera. Sur quoi je dis

,
qu'à voir de quelle

manière on débute, on peul presque juger de
la persévérance ; non , on ne s'y trompe
guère à cette marque : dès que vous voyez une
âme qui n'use plus de réserve, qui est prête à
tout, Dieu a pris possession de ce cœur, c'en est

fait : mais tandis qu'on demande à traiter, rien

encore n'est fait ; il ne faut pas perdre toute

espérance, mais il ne faut pas faire grand
fond sur le peu de bien qu'on pourrait faire.

Eh bien ! messieurs
, parlons sans dégui-

sement à notre Dieu, confessons notre misère
en sa présence. Voilà comme nous en avons
agi avec lui jusqu'à présent : nous l'avons mis
en comparaison avec le monde , nous avons
voulu servir ces deux maîtres avec des soins
égaux; que dis-je, égaux? de combien s'en

est-il fallu? Quelle honte! mais dans le projet

de vie que je fais aujourd'hui, n'est ce point
là le plan que je me suis tracé? Hélas ! il est

vrai, mon Dieu
,

je m'imaginais que c'était

prudence , discrétion , d'en user de la sorte
;

mais , mon Dieu
,
je commence à découvrir

le piège : non, je ne veux avoir qu'un maître
;

quand je saurais que j'en puis contenter
deux

,
je voudrais être à vous seul. Oui, le

parti en est pris, plus de réserve pour notre
Dieu : tout ce que je puis faire n'est rien, et

ce rien , je voudrais encore le partager? Eu
est-ce fait réellement , la résolution en est-

elle prise? je prie Noire-Seigneur qu'il verse

sur nous mille bénédictions . que dis-je, avant
que je l'en prie, il les a déjà répandues avec
abondance; c'est un torrent qu'aucune digue
n'arrête plus, votre âme est arrosée par les

eaux du ciel, elle est inondée de délices spiri-

tuelles, et ses forces sont supérieures à tout.

Pilate, voyant qu'il ne pouvait sauver Jé-
sus-Christ et contenter le peuple, devait, se-

lon toutes les règles , préférer la justice à
l'injustice : mais il s'était rendu indigne de
la grâce qu'il lui fallait pour agir avec cette

équité; contre sa conscience, il condamne le

Sauveur : quel reproche pour toute sa vie!

Ce fut donc, messieurs, ce fut donc le vrai le

respect humain qui dicta cet arrêt inique;

on fit entendre au juge timide qu'on se plain-

drait à César, il vit que d'ailleurs il s'attire-

rait toute la synagogue , et par la crainte de
cette disgrâce , Jésus est condamné. Vous
voilà donc , ô mon divin Maître, vous voilà

immolé à une considération humaine, par un
homme sageetéclairé, qui connaît volreinno-

cence, votre sainteté : quelle injustice ! quelle

faiblesse 1 mais quelle folie de craindre Dieu
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moins que les hommes! Mon Dion, que vous
souffrez souvent de noire part de pareilles

injustices ! Car , il faut l'avouer, on trouve
des personnes, et on en voit tous les jours ,

qui sont tellement touchées de Dieu , telle-

ment dégoûtées, désabusées des plaisirs et de
Il vanité, remplies de tant de ferveur, qu'elles

ne se sentent plus de répugnance pour rien,

que la solitude, que les mortifications mêmes
ont des attraits pour elles : un seul point leur

fuit de la peine, les relient; il faut se déclarer

pour Dieu, et celte déclaration, à combien de

discours n'exposera-t-elle pas?
Que dira le monde si j'en viens là ? Mais

que dira Dieu si vous n'y venez pas, si au
lieu de faire celle démarche généreuse, vous
consentez de lui déplaire après tant d'inspi-

rations? Qu'a dit le monde de tant d'autres,

qu'en dit-il ? Rien, ou chose qui mérite peu
d'attention. Quand en effet on dirait quelque
• hose, est-ce qu'on ne dit rien de ceux qui

continuent d'aimer la vanilé? Dieu permet
qu'on parle beaucoup, qu'on parle d'une
manière étrange contre une personne qui a

craint de passer pour dévole; mais que
m'importe tout ce que peuvent dire les hom-
mes? Sonl-ce les hommes qui doivent me
juger , ces hommes, le monde entier résis-

lera-t-il à votre puissance, ô mon Dieu ! ce

monde me relirera-l-il de vos mains? I! s'en

va, il passe, ce monde; quel gré d'ailleurs

me saura-l-il des égards que j'aurai pour lui?

Mon Dieu, qu'il dise tout ce qu'il voudra;
on est indigne de vous servir, quand on
craint d'être regardé, d'être traité comme le

sont vos serviteurs. Vos ennemis oscnl se

déclarer, et vos amis seront timides, seront

lâches ! Non, je veux que tout le monde le

sache
;

je ne l'ai que trop servi, ce monde
perfide, il faut que je commence à songer à

mon Dieu, à ce Dieu par qui et pour qui

j'ai été créé, à qui je me dois tout entier;

je veux que le monde le sache, afin qu'il

perde toute espérance de me rengager dans
ses vains amusements : Mihi mundus cruci-

fixus est, et ego mundo. Le plus grand mal
que me puisse faire le monde, c'est de me
mépriser, de me traiter comme il a traité

Jésus-Christ ; et c'est tout ce que je souhaite:

je connais celui pour qui je m'expose à tous

ces mépris, et cela me suffit, soutenu par
cette connaissance et par l'espérance qu'elle

me donne, je ne veux rien ménager avec le

monde : dans combien de circonstances mes
ménagements m'engageraient-ils à trahir

mon vrai maître, mon créateur, mon tout?

Il l'est par lui-même mon tout, il le sera par
mon amour, par mon attachement pour lui;

il le sera pour le temps, il le sera pour l'é-

ternité. Ainsi soit-il.

MEDITATION
sur l'empressement de sainte madeleine

pour être aux pieds de jesus.

Stabatit aiitem juxta crucem Jesu mater ejus, el soror
maiiïs ejus Maria Cleophœ, cl Maria Magdalene

La mère de Jésus el la sœur de sa mère, Mai te
,
femme

de Cléoplias, étaient aupès de la croix avec Marie-Made-
leine (S. Jean, cltap. XlXj.

Après vous avoir fait méditer plusieurs

événements antérieurs au crucifiement du
fi.'s de Dieu, j'ai cherché sur le Calvaire un
sujet pour notre dernière méditation, et je

me suis attaché à ce que j'ai trouvé le plus
près de la croix de Jésus-Christ, je me suis

attaché à Madeleine, que j'ai trouvée elle-

même attachée à celte croix ; en la considé-
rant ainsi désolée aux pieds de Jésus crucifié,

j'ai pensé qu'en effet, quelque part que l'on

cherche celte sainte amante, on la trouve
toujours aux pieds de son bien-aimé. Notre
évangile nous fit hier le récit de sa péni-
tence. Elle commença et elle s'acheva dans
li maison de Simon le pharisien. Jésus dînait
ce jour-là chez ce pharisien, Marie y vint,

et elle se tint aux pieds du fils de Dieu, elle

les baisa, elle les arrosa de ses larmes, elle

les essuya avec ses cheveux, elle prodigua à
cette occasion les parfums les plus précieux.
Quelque temps après Jésus vint dans la mai-
son de Madeleine, à la prière de sainteMarllic;
là je trouve encore Madeleine aux pieds de
Jésus tout occupée à le considérer, et à l'é-

couler: Quœ etiam sedens secus pedes Domini,
fiudiebat verbum illius. Enfin sur le Calvaire
elle retient encore sa place. Je ne doute pas,

messieurs, qu'il n'eût été plus régulier de
me tenir précisément à ce qui regarde la

Passion ; il s'est présenté à moi mille sujets

que nous n'avons point touchés : mais il me
semble voir qu'on m'entend assez volontiers

parler de sainte Madeleine, et je vous avoue
(lue j'ai moi-même quelque satisfaction de
vous en entretenir. Dailleurs, rien n'est plus
touchant, rien n'est plus édifiant que les con-
sidérations que nous fournil la conduite de
cette sainle pénitente.

Madeleine fit sa pénitence aux pieds de
Jésus chez Simon le pharisien ; celle péni-
tence fut parfaite : aussi Madeleine obtint-

elle tout ce qu'elle voulait, l'entière rémis-
sion de ses péchés. Ames pénitentes, je vous
prie de la considérer et de l'imiter. Premiè-
rement elle a une grande confusion de ses

péchés: Stuns rétro. Elle a bien des sujets de
se confondre ; et nous, en manquons-nous;
ou plutôt comment osons-nous paraître de-
vant Dieu, vu le mépris que nous avons fait

de ses grâces ? Secondement, elle montre un
grand courage, elle paraît aussi hardie à

faire pénitence, qu'elle l'a été à pécher ; sa

confusion n'est pas de paraître devant les

hommes, mais devant Jésus-Christ. Elle n'a-

vait aucune habitude dans la maison de

Simon, on y était à table, il n'y avait que
des hommes; elle y vient néanmoins : mais
dans quel étal? toute déparée, tout écheve-
lée. Quoi ! dès le premier jour ? Que dira-

l-on? Ne vaudrait-il pas mieux n'en venir là

que peu à peu? Peut-être en conviendrais-je

si vous me demandiez conseil; mais si vous
étiez rempli de l'esprit dont sainte Madeleine
était animée, vous ne m'en croiriez pas,

vous ne demanderiez pas même conseil sur

ce point.

Le premier sentiment qu'inspire la grâce

de la pénitence, c'est une grande confusion.

Mon Dieu 1 comment ai-je vécu jusqu'ici?

Quelle ingratitude, quelle vanilé, quelle in-
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constance, quelle vie 1 Oserai-je m'offrïr à vos

yeux? Mais autant qu'on a (le honte de pa-
raître devant Dieu, autant a-t-on de courage
pour paraître devant les hommes ; on s'ac-

cuse de ses péchés avec une ardeur, avec
une douleur mêlée de plaisir ; c'est une sa-

tisfaction pareille à celle qu'on goûte dans

la vengeance. De plus, on a honte de ses

péchés, mais on ne rougit point de la péni-

tence. N'ai-jc point un sentiment tout con-
traire ; ne crains-je point les discours? Je

ne les ai pas craints en péchant, quelque
crainte qu'ils dussent alors m'inspirer : si

j'avais un véritable repentir, la confession

ne me ferait pas tant de peine. Voyez avec

quel plaisir une personne affligée éclate, se

répand en reproches contre l'auteur de son

chagrin : voilà la disposition d'une âme vrai-

ment pénitenle. Mais elle ne se content* pas

de renoncer à tout, en y renonçant elle fait

un usage tout contraire des instruments de sa

vanité; ses yeux, ses cheveux, ses parfums,

tout sert à sa pénitence. C'est ainsi qu'on

donne aux pauvres l'argent qu'on consumait
au jeu, à la débauche, qu'on revêt les autels

des habits qui avaient servi au luxe.

Voilà pour notre exemple, voici pour no-

tre consolation. Quel est le fruit d'une péni-

tence faite avec cette ferveur? Voyez-le dans
Madeleine, ce fruit consolant : sa pénitence

la tire du nombre des pécheresses , Remit-
t'untur tibi peccala tua; elle la met au nom-
bre des amantes de Jésus-Christ, et au-dessus

de la plupart des saints les plus fervents.

Simon ne le croyait pas , c'était toujours

dans son idée une pécheresse, il murmurait,
Quia peccatrix est. Mais qu'en dit le Fils de

Dieu? La voyez-vous, celle femme ? Vides

hanc mulîerem ? Elle est plus pure que vous,

elle aime plus Dieu que vous ne l'avez jamais

r'imé, elle a plus fait dans ce moment que
vous n'avez fait dans toule voire vie. Quoi
donc,ô mon Dicul avez-vous sitôt oublié

nos péchés? C'est l'amoureuse plainte que
faisait sainte Thérèse. On voil tous les jours

des pécheurs à qui dès le second jour de

leur pénitence Dieu fait plus de grâces qu'il

n'en a fait aux âmes les plus fidèles. Les per-

sonnes qui ne font pas de grandes fautes
,

mais qui nesonlpas assez ferventes, sont bien

malheureuses de se laisser ainsi surmonter.
Erunt novissimi primi : Les femmes prosti-

tuées vous devanceront au royaume de Dieu.

Voyez, âme chrétienne, voyez cet homme,
cette femme, qui n'ont fait leur confession

générale que depuis quatre jours, vous les

méprisez encore dans votre cœur, mais les

anges, Dieu même en juge tout autrement.
Cet homme, cette femme ont péché, il est

vrai, mais à peine Dieu les a éclairés qu'ils

lui ont fait des sacrifices que vous lui dispu-

tez depuis bien du temps; ils ont tout quille,

ils ont brisé tous leurs liens; et peut-être

que vous disputez encore avec Dieu sur un
rien; peut-être que vous vous tenez dans je

ne sais quel milieu dont il ne peut vous tirer

par toutes ses grâces. Ah! chrétiens auditeurs,

à quoi songeons-nous? Est-ce aimer notre
Dieu, que le servir avec tiédeur, que ne nous

donner à lui qu'à demi? Lorsque des soldais
combattent sous les yeux de leur prince, sur-
tout si c'est un grand prince, un prince d'un
mérite, d'une réputation extraordinaire, ils

vont au péril tête baissée, ils ne trouvent
rien de difficile, ils espèrent qu'ils auront
son estime, et que celte estime sera suivie de
récompenses; elles leur sont assurées s'ils

ne succombent pas : mais nous, qui pouvons
nous assurer une victoire facile, nous ser-
vons avec lâcheté le plus grand de tous les
maîtres, et sous ses yeux nous perdons les

couronnes que mille autres ravissent. Fai-
sons des résolutions selon l'état où nous
nous trouvons; quoi que nous ayons à faire,

tâchons d'être fervents au service de Dieu,
c'est le vrai moyen de lui plaire, le moyen de
faire beaucoup, de le faire facilement et en
peu de temps.

Jésus étant entré dans la maison de sainle
Marthe, n'y eut pas plutôt pris place que Ma-
deleine s'alla asseoir à ses pieds pour l'en-
tendre et pour s'instruire. Voilà ce que doit
faire une âme qui s'est puiifiôe par la péni-
tence, si elle veut sincèrement se conserver
dans cet heureux état ; oui, il faut qu'elle se
tienne le plus près de Jésus-Christ qu'il est

possible, parce que, sans cet appui, il lui

sera facile de retomber. Le démon conçoit
le plus vif dépit lorsqu'il perd quelqu'un sur
qui il comptait et qu'il regardait déjà comme
un des siens. D'ailleurs, quand on,a été guéri
récemment d'une plaie dangereuse, quand
on relève d'une maladie mortelle, il resle en-
core bien de la faiblesse : il faut donc se tenir
le plus près que l'on peutde Jésus-Christ par
l'usage fréquent des sacrements. Cetle précau-
tion est nécessaire, et j'ose dire que sans elle

on n'ira pas loin. Je ne suis pas digne de paraî-
tre si souvent à la table sacrée. Vous en se-
rez encore moins digne après un mois. Vous
n'en êtes pas digne? Personne n'en est digne;
mais vous vous y éles disposé parla péni-
tence, et vous vous y disposerez encore par
la lecture des livres saints, par un peu de
méditation : c'est un moyen infaillible pour
assurer sa persévérance. Tandis qu'on entend
la parole de Dieu, on tire des forces de celle

parole puissante; mais quand on cessera de
l'entendre, il faudra se tenir aux pieds du
Fils de Dieu, l'entendre parler lui-même, ré-

fléchir sur ce qu'il nous aura appris, sur ce
qu'il nous aura dit au fond du cœur. 11 faut

de plus se tenir auprès du Fils de Dieu, dans
quelque action qu'on fasse, dans la conversa-
tion parlcrdelui, dans la solitude penser à lui.

Mari lie travaillait avec empressement pour
faire au Seigneur un régal digne de lui;

elle se plaignit de ce que sa sœur ne l'ai-

dait pas. Marthe, lui dit Jésus, vous mon-
trez Irop d'ardeur; voire zèle s'étend à trop

de choses : Martha, Mariha, sollicita es et

turbaris erga plurima. Quel est le sens de
ces paroles? Faut-il abandonner les affaires

temporelles, les œuvres mêmes de piélé,

pour vaquer à la méditation? Non; mais il

faut modérer les occupations extérieures,

si elles nous dissipent, quelque belle ap-
parence qu'elles aient; le meilleur parti
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c'est de les joindre. Marie et Marthe, dit

saint Bernard, représentent l'action et la

contemplation; il faut que l'une soutienne
l'autre : d'où il arrive que tout se fait avec
douceur et avec mérite. Chacun a ses affai-

res, il y faut donner des soins et du temps,
mais il faut, s'il est possible, s'y appliquer
sans se détacher du Fils de Dieu. Mon doux
Jésus, que nous avons été jusqu'ici éloignés

d'une si sainte pratique! Premièrement, com-
bien de choses ont dû donner à Jésus-Christ
du dégoût pour moi? Secondement, dans les

choses indifférentes, dans les exercices

mêmes les plus saints, a\ec quelle dissipa-

lion me suis-je comporté? Aussi, avec si peu
de règle, quelle a été ma vie? Elle a été

semblable à la course d'un inconsidéré et

d'un insensé, qui se précipite, qui marche
sans penser ni sans regarder où il va; il n'a-

vance point, il s'égare; il fait beaucoup de
chemin, il prend beaucoup de peine et ne
fait rien, il tombe à chaque pas et court
mille périls dans une heure. Quelle perte 1

Que j'aurais amassé de mérites, que je serais

avant dans les bonnes grâces de Dieu si j'a-

vais vécu avec un peu plus de réflexion!

Mais soyez béni éternellement, ô mon Dieu,

de ce que vous me donnez aujourd'hui des

lumières que je n'avais jamais eues. Dès ce
moment je prends une place à vos pieds;

c'est le parti le plus sage, le plus sûr; c'est

la source d'un avantage stable, avantage
qu'on ne peut ôter à quiconque !e possède.
J'espère que vous me souffrirez dans celte

place que je choisis, que vous m'y retiendrez,

que vous m'y attacherez de telle sorte que
je ne l'abandonnerai jamais.
Vous savez, messieurs, que la passion du

Fils de Dieu fit un grand changement dans
la plupart de ceux qui étaient les plus atta-

chés à sa personne. Dans Madeleine nul
changement : suivez-la jusque sur le Cal-
vaire; là, comme partout ailleurs, vous la

trouverez auprès de son bien-aimé, auprès
de son amour crucifié. C'est un héroïsme
plus grand que nous ne pensons, parce

qu'aujourd'hui la foi nous donne l'idée la

plus avantageuse de la croix, idée que n'a-

vait pas Madeleine. Celte action, en elle,

élait semblable au spectacle étonnant que
donnerait, de nos jours, une femme du
monde qui ne pourrait s'éloigner du gibet

d'un homme que ferait périr l'autorité pu-
blique, et cela à la vue de toute la lerre.

Voilà la dernière preuve de l'amour parfait.

On voudrait savoir si véritablement on aime
Dieu; on croit que tout consiste à sentir des

ardeurs, à soupirer : nullement; le vrai

amour c'est de se voir aux pieds de Jésus-

Christ un objet de risées, de mépris ; c'est de

se tenir même à sa croix, je veux dire de ne

pas se contenter d'être régulier, d'honorer

la vertu parmi des gens qui l'honorent; c'est,

en un mol, de s'en faire gloire au milieu de
ses plus grands ennemis ; c'est de se tenir at-

taché à Dieu, non-seulement au festin, et

lorsqu'il nous instruit, qu'il nous éclaire,

mais dans les croix intérieures, dans les ten-
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talions, dans les sécheresses
;
jamais on

n'est plus heureux qu'alors, jamais plus as-
suré qu'on plaît à Dieu, jamais on ne mérite
tant; et c'est pour lors qu'il faut le serrer
étroitement, de peur que le démon ne nous
arrache d'auprès de notre appui; plus de fi-

délité alors, plus d'exactitude à ses devoirs,
plus de mortifications que dans toute autre
circonstance; dans les croix extérieures, aimer
Jésus-Christ crucifié, s'attacher à sa croix,
se faire un plaisir de l'y considérer, de la
porter avec lui, cetle croix salutaire, de se
rendre semblable à lui dans cet état de souf-
frances. Eu sommes-nous encore venus là?
Non; mais ne perdons pas courage, efforçons-
nous de faire ce dernier pas, la chose 'n'est
pas impossible. Madeleine nous a frayé le
chemin, osons y marcher après elle. Tout
nous y porte dans la conjoncture présente,
c'est la semaine sainte, c'est-à-dire une se-
maine où tous les chrétiens doivent vivre
saintement; lâchons de le faire, rien ne sera
plus propre que ce généreux essai pour nous
animer à la persévérance.
Occupez-vous donc sur la croix avec Ma-

deleine à recueillir les gouttes de sang qui y
tombent, mêliez- vous vous-même sous la
croix, et r< cevez sur votre corps celte pluie
précieuse, afin qu'elle vous lave, qu'elle vous
purifie, qu'elle vous sanctifie. Considérez
toutes les plaies de Jésus, entrez dans toutes
ses plaies et jusque dans son cœur, voyez
avec attention toutes les vertus qu'il pra-
tique, et au moins durant ces huit jours ap-
pliquez-vous assidûment à vous y exercer
dans toutes les occasions, à vous exercera
l'humilité, à la patience, à l'oubli des injures,
à l'obéissance, au zèle, à la charité, à la

mortification. Crucifiez-vous en quelque sorle
durant ces jours de salut, éloignez-vous des
compagnies profanes, privez-vous des plai-
sirs permis, en quittant ces habits précieux,
dépouillez loutc affection pour le luxe , im-
posez-vous chaque jour quelque pénitence

;

dites à Jésus expirant sur la croix , dites-lui

mille fois que vous voudriez pouvoir vous
attacher à la même croix

;
prosternez-vous

quelquefois en sa présence, et les bras éten-

dus en forme de croix témoignez-lui le désir

que vous avez de l'imiter. Enfin, s'il vous vient

quelque croix extérieure, imaginez-vousque
c'est Jésus-Chrislqui vous l'envoie, recevez-la
avec reconnaissance, avec joie, du moins por-
tez-la de bonne grâce el sans vous plaindre.

Mon Dieu, je ne vois personne ici qui ne
soit disposé à tout cela ; mais comme c'est

une roule nouvelle pour quelques-uns, si

vous ne leur tendez une main secourable, si

vous ne leur servez de guide, quelles peines
n'auront-ils pas, et quel fruit tireront-ils de
leurs peines ? Mais je suis sûr, et voire bonté
me donne celte confiance, je suis sûr que
pour peu au'i's fassent d'efforts , et qu'ils se

disposent de leur côté, ils vous trouveront
toujours prêt à les secourir, ils sentiront croî-

tre leurs forces dans les exercices les plus
pénibles , ils les sentiront croître plus qu'ils

ne l'avaient cru. Ainsi soil-il.

ME SEPTIEME.
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